
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



m^ 






ï^ Ihr 



%tw '^^xk ^ttblîr '^îbTtiriî 



s :':-, 



IVKH 



ÂLMAH ACH 



D E S M U S E S. 



(xi) iSoS. 



AVIS. 

Xes auteurs tfui vaudront Jatre Kraihvt êu as^ 
noticer des poésies dans ce Recueil ^ sont priés de 
les faire parpenir avant le âo messidor ^ à T "Editeur 
de l'AlmanacIi des Muses , rue du Gros-Chenet y. 
B» 488. 

Il prévient que la très-'grande quantité de lettrée 
quil reçoit à ce sujet le met dans t impossibilité 
de répondre à aucune. Celles tnvoyée* sans êtse 
cfiraneliies restent à la poste. 



On troupe des Collections complètes de tAj^ 
XANACH Dss MusEs, chejs Louis^ libraire ^rMT 
de Satfoie ^ n* la. 

Page 58^ après Te quatrième vers y ajoutez : 
rayagef 6 fenrenrl la laye qtd botdUoime ^ 

Court «ur 2et llanct du mont qu'elle embrasé et aill^iUM, 
Snii , raawmWanI ^O;}o9 tpv» aecifleti irrite* , . 
Smporte dan* ton cours lea débris des cit4s. 

Page 1279 vers 17^ transposez , et lises : 

En acrosticbes, en derises, 
Xn rébus, en phrases exquises, 

Vage 245^ ifers 289 lisez : 
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TR ADUCTI ON 

DX £A PREDIliKE ÉLÉGIE DE T13VLLE. 

\V^Vif autre , poursulyant la gloire et la fortime, 

Troublé d'une crainte importune , 
^inpoisonne sa vie et perde son sommeil; 
Qoe dévouant ft Mars sa pénible carrière, 
^ trompette sinistre et le cri de la guerr* 
Retentissent à son réveil^ 
S9« W. — ï8q3, a 
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^our moi , qui des grandeurs n'ai point l'aine frappa, 
Fuissé-je , sans rien craindrç jet sans rien envier , 
Gacher'iranqmUeinent ^ -près d'un humUe foyet^ 
Ma pauvreté désoccupéeT 
Que 9 souriant à mes loisicsy^ 
Toujours la. batteuse espérance 
Moffre, dan» le lointain, l&cliampétre abondance 
Ornant Tëlroit enclos- qui borne mes dosirs f 
Que des biens que j'attends l'agréable promesse 

Suffise à mes amusemens ! 
Je soignerai ma vigne et mes arbres naissans j 
Armé de l'aiguillon , de mes bœufs indolens 

J'irai gourmander la paresse. 
Qu'avec plaisir souvent j'emporte dans mon seiji 

L'agneau s'ëgarant sur la rive, 
Xe cbevreau qu'en poudrant sa mère inattentive 

A délaissé sur le chemin ! 
J'ofinrai de mes biens les rustiqqes prémices 
Aux dieux de la vendange, aux dieux du laboureur ^ 
Divinités des champs, qui l'êtes du bonbeur. 
Vous recevez toujours mes premiers sacrifices. 
J'épanche le lait pur en l'honneur de Paies ; 
Je présente des fruits sur l'autel de Pomone ; 
Et des épis que je moissonne 
J'assemble et forme une couronne 
Que ma main va suspendre au temple de Gérés.' 
Vous , jadis les gardiens d'un plus ample hérita^o ^ 
Avant que des destins j'eusse éprouvé l'outrage ^ 
niais de ma pauvreté devenus protecteurs , 
' O Pénates consolateurs ! 
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Jadis le sang d'une gérasse 
Voia pajait le triLut de mon nombreux troupeau J 
Aujourd'liui , le sang d'un agneau 

Est mon plus riche sacrifice. 
Vous l'aurez, cet agneau , le plus beau de mes dons. 
Vous verrez du bameau la folâtre jeunesse , 
Autour de la victime exprimant l'alëgresse, 
^^^nander en cbantant des vins et des moissons'. 
Ah! prêtez à leurs chants une oreille facile, 
Et ne dédaignez pas notre simplicité ; 
l« premier vase aiix dieux autrefois présenté 

Fut pétri d'une simple argile. 
Je n'ai point regretté le bien de mes aïeux: 

Content de mon champêtre asile, 
^tcût de reposer siu: la couche tranquilU 

Où le sommeil ferme mes yeux , 

Oh ! ç[u'il est doux , lorsque la pluie 

A petit bruit tombe des cieux. 

De céder à l'attrait d'un sommeil gracieux I 
V'J il est plus doux encor , la nuit , près de Délie ^ 
<i se sentir pressé dans ses bras amoureiuc^ 
*'^ d entendre mugir l'aquilon en furie ! 
* «ont là les plaisirs que je demande aux dieu:i^. 
x^ " soit riche , celui que des travaux sans nombre 
*»t comblé de trésors si chèrement payés; 
^e«as pauvre, et je yais chercher le frais et l'ombre, 
^^ près d'un ruisseau qui murmure à mes pieds. 

Ah ! périsse tout l'or de la superbe Asie, 
^h pour l'aller rayir, il faut quitter Délie, 

S'il faut lui coûter quelques pleurs. 



4 AI.MANACff 

Que Messala prétende aux lauriers des valn^eurS| 
£t que des ennemis les dépouilles brillantes 
Ornent de son palais les portes triomphantes ; 
Moi 9 je sms dans les fers d'une jeune beauté; 

Je yis sous les lois de Délie. 
?ounru que je te roie, 6 maîtresse chérie! 
Je renonce à la gloire , à la postérité; 

n n*est point d'honneurs que j*enyie; 

Bien ne Tant mon obscurité. 
Oui, j'irais avec toi, sur un mont solitaire. 

Conduire un troupeau sur tes pas ; 
Je consens à n'avoir d'autre lit que la terre y 

Pourvu que tu sois dans mes bras. 
Ah ! d'un lit somptueux l'éclatante parure 

17'en écarte pas les ennuis ; 
La pourpre et le duvet , les eaux et leur murmure^ 

^e font pas la douceur des nuits. 
Qu'importe & nos désirs la couche la plus belle , 

Lorsqu'on j veille dans les pleurs; 
Lorsqu'on appelle en vain la maîtresse infidelle 

Qui porte ses amours ailleurs? 
Hélas I sans les amours ^ comment souffrir la vie? 
Quel cœur , quel cœur d'airain , ô ma chère Délie! 

Goûtant le bonheur d'être à toi y 
Pourrait te préférer une gloire frivole ! 

Les triomphes du Capitole 
Valentoils on regard que tu jettes sur moi? 

Ah ! que ma paupière mourante \ 
S» tourne encor vers toi dans mon dernier moment; 

Que; pat ua dernier mouvemeut, 



Je presse eneor tes mains de ma main défaillante ! 

Tu pleureras , sans doute , auprès de mon bûcher ; 
Tes jeux , ces yeux si pleins de charmes. 
Répandront sur moi ^elques larmes , 
Tu n'as pas un cœur de rocher ! 

Tu pleureras , Délie ; et Famant jeune et tendre , 
Et Tamante, objet de ses tgbub. 
Te verront honorer ma cendre , 

Et i^en retourneront les larmes dans les yeux. 

Mais garde d'outrager ta belle chevelure , 

De blesser de ton front l'ivoire ensanglanté ! 

Aux mânes d'un amant c'est faire trop d'injure 9 
Que d'attenter à ta beauté. 
Hâtons-nous y dérobons à la parque inflexible 

le moment de JQuir, d'aimer et d'être heureux : 

I« temps entraine tout dans sa course insensible ; 

La mort viendra Hentôt , de son voile terrible ^ 
Couvrir nos amours et nos jeux. 

le temps n'épargne point les amans et les belles, 

Ct Pamour ne sied pas au déclin de nos ans ; 

fi ne repose point ses inconstantes ailes 
Sur une tête à cheveux blancs. 

Je suis encore à lui ; je ^ sous sa puissance : 
Content du peu qui m'est resté , 

Je coule en paix mes jours , - sans chercher l'opulence , 
Et sans craindre la pauvreté. 

Le C. Laharfe; 
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LA DISPENSE CONDITIONNELLE. 

On m'a conte .^e les Quakers , un jour , 
S*étant rendus en bon ordre à la cour 
De Charles deux, plein de ]x>ntë royale ^ 
Lui demandaient la faveur spéciale 
s D'être en justice affranchis du serment 
Qui ne gêna jamais le Bas-Normand, 
Et d'être crus sur leur ample parole ; 
Le roi leur dit très - amicalement 
Cet apologue ou cette parabole : 
Jupiter fit, pour de bonnes raisons , 
Jadis enjoindre aux animaux qu'on nomme, 
Et qu'on nommait dës-lors bêtes de somme , 
D'être ferres dans toutes les saisons. 
Sur ce décret les ânes seuls de braire, 
/ A leurs statuts ils le trouvaient contraire ; 
Et les voilà, vieux, jeunes et cadets. 
Réclamant tous de toutes les manières ; 
Jupiter rit, et leur répond : Baudets, 
Vous le vpulez , je cède à vos prières ; 
Je vous permets de n'être pas ferrés ; 
Mais , au preoder faux pas que vous ferez , 
Attendez-vous à cent coups d'étrivières. 

Le C. Pons de Verdun. 
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. FRAGMENT DE LA PÉTRÉIDE. 

IjA nuit n'a plus d'asile; au dehors , la clarté 
'Pénètre des jardins la vaste obscurité. 
La flamme s'est mêlée à Tonde jaillissifhte. 
D'un brqit harmonieux, Tonde retentissante, 
"De rochers en rochers , sur la mousse et les fleurs , 
Tombe, et roule à travers d'éclatantes lueurs. 
La lumière, des flots accompagnant la course, 
Là s'échappe en fontaine , ici bouillonne en source , 
£n jets étincelans monte et frappe les airs | 
Sur les nappes d'argent promène les éclairs , 
Embellit de ses feux la grotte des Naïades, 
£a diamant liquide inonde les cascades , 
Sdaire le ruisseau dans son cours tortueux ; 
IStplus loin, un canal, vaste et majestueux, 
B'noe mer enflammée éblouissante image, 
JRoule des vagues d'or sur son double rivage. 
Tous les sens sont émus ; d'harmonieuses voix 
Animent , tout-à-coup , le silence des bois ; 
Jja. guitare amoureuse exprime la tendresse ; 
La flûte , sous les doigts , soupire avec mollesse-^ 
L'airain même adoucit ses tons majestueux, 
£t la corde frémit en sons voluptueux. 
D'invisibles concerts, pour l'oreille charmée, 
Percent, de toutes parts, cette nuit enflammée. 
Vo peuple de beautés, un peuple de vainqueurs- 
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Foulant d'un pied léger les gazons et les fleurs y 

Entrelacent leur» pas daxis de rians' dédales, 

Et la danse se mêle à ces pompes royales. 

Ges lieux, par le plaisir, s'embellissent encore 

Ainsi , lorsqu'ApoUon touchait sa lyre d'or. 

De leur trône éclatant les jeunes Lounortelles 

Descendaient pour former des danses solennelles. 

Dans leurs plaisirs brillait la majesté des dieuz^ 

St les astres roulaient en ciiœurà mélodieux. 

Le C.Thomas. 



L- AIGLE ET LE LIMAÇON, 

ï A B L B. 

SlTR la cime d'un arbre un Hmaçon grimpa 

Fut par un aigle apperçu d'aventure : 
Comment à ce haut poste, oubliant ta nature,^ 
Aj-tu pu t'éleverV dit l'oiseau. — J'ai rampé. 

Combien , dans le siëcle où nous sommes , ' 
D« limaçons pa[rmi les honmies! 

.. Le G, FOAKAGE* 
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VERS 

A ^Auteur des Étourdis et ^/'Helrétind ou la Vea- 
geance d'un Sage. 

J'ai vu, comme Nestor 9 les héros d'un autre âge. 

Et j'en sais un qui les vaut tous. 

Les arts moins fortunés ne font plus de jaloux > 

Thalie, après un long yeuyage, 
Du P^êux Célibataire allait faire un époux ^ 
Hais elle hésite encore, et vous avez pour youa 
De chaimans Etourdis protégés par im Sag; 

LeC. XiutNii». 



RÉPONSE 

Aux vers du citoyen XlMil?ÉS« 

O^^i^ c'e«t dff votre oœur que fohtîens le suffrage^ 
Gher Bojen, qu'on réyëre au Parnasse français ^ 
Ami è^ Heîçétius ^ dont j'esquissai les ttaits ^ 
Le sujet à yos yeux a releyé Fouyrage. 
ICais le sage indulgent , et ses nobles bienfaits 
De l'esprit de parti n'ont point fléchi la rage ; 
Profanant son tombeau , Tartiiffè encor Foutrage:^ 
K'étaît-cc poiat a^sex des ingrats qu'il a faits ? 
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Censeurs de la philosophie. 
Sur ses opinions que sert de disputer ? 
Vous qui jugez les morts , jugez-les par leur vie. 
Et ne oondamnez point ceux qu'il faut imiter. 
Au tribunal divin quand notre ame est citée , 

Les r^échans.sont les seuls maudits ; 
Juif ou sama^tain , dévot , sceptique , athée , 
-Tout mortel bienfaisant va droit en paradis. 

LeO. Andriextx. 



AUX FEMMES. 

A^ous savez mieux plaire et séduire ^ 
Vous savez mieux aimer que nous ; 
Vous avez un parler plus doux ; 
Vous avez un plus doux sourire; 
Mais, pour compléter votre empire 
Et nous mettre en tout après vous , 
Mesdames , il faut encor dire : 
Vous savez mieux tromper que nous. 

LeC. HOFI-KAK. 
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ELEGIE 

IMITEE DE CATULLE, 

Si qua r^cordanti ^ eU. 

S I la bonté , si la constance , 
Nous laissent d'heureux sourenics ; 
Si la paix de la conscience 
Vaut mieux que Tattrait des plaisirs j 
S'il est doux de pouvoir se dire : 
c Jamais le nom des dieux par moi 
« Ne fut profane pour séduire ; 
c Je n'ai jamais trahi ma foi; a 
Quelle perspective riante 
I^inet au resté de nos joui^s 
La d^itudé consolante 
De n avoir point changé d*amours ! 
Tout ce que doit Un ami tendie 
A l'objet qui l'a su charmer , 
Je n'ai pas craint de l'entreprendre..* 
Et l'on a cessé de m'aimerJ«.« 
Kais pourquoi perdre ainsi courage? 
Rendons à l^iiagnttf beauté 
Qui me tenait i|n esclavage . 
Caprice pour légèreté , 
Indifférence pour outrage... 

Bh quoi ! Briser en im moment 
ITne chaîne si fortunée I 

Ad 
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A la foi que l'on s'est donnéif 
S'arracher ëtcrueUement ! 
Quel triomphe afiFreux ! quelle gloire ! 
Et qu'il va m'en coûter de pleurs !... 
Ah ! n'importe ! soyons vainqueurs : 
Mon repos suivra ma victoire. 

O vous , grands I)ieux ! si le malheur , 
Contre la fortune cruelle, 
Dans votre honte paternelle 
Trouve un appui consolateur ; 
Si vous pouvez rendre à la vie 
Celui qui lutte avec çÔbrt , 
Dans une pareille agonie ^i 
Contre les assauts de la mort , 
Dans ce cœur pur qui vous honore^ 
Éteignez ce funeste amour 
Dont l'ardeur croît et me dëvorç* 
Hélas ! demandé-;e, en ce joig:'. ^ 
Que la perfide m'aime encore? , 
Non ; mes vœux seraient superflus : 
La seule grâce qtie j'implore , 
Grands Dieux ! c'est de ne raimer plul^ 

«— — *— wi— Il I <■ ■ I ^—i <■> 

ÉFIGB.AMME. 

7ous nos petits rimeurs, las d'un joug împortim^ 
Ont dëtrôné le dieu qui régnait au Parnasse. 
— Détrôné I dites-vous ; qu'ont-ils mis à la place 
Du Uoad Fiiool7U3?.F}iœbus le Brun. 

XieC. Clévînt. 
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CHANT GALLIQ0B, 

Musique de Lesueur, 

Eséoué mr le Théâtre des Arts le 5 floréal am i#. 

UN BAaBE. 

liA tempête «'joigne. ... un astre radîeuX 

Se lève , enviroimé de force et de lundère : 

H affranchit de nos monts nébuleux 

La cime long-temps prisonnière. . . • 
Salut ^ astre de paix ! flambeau des nations ; 

Poursuis ta carrière éclatante , 

Et sur la Gaule triomphante 

Verse l'or pur de tes rayons. 

118 TIEILI.ARDS. 

Plus de maux , de sang ni de larmes î 
La paix brise les boucliers ; 
Vos fils , objets de tant d'alarmes ^ 
Vont enfin revoir leurs foyers. 
De leurs mains qu'arma la victoire. 
Us vont presser nos cheveux blanos , 
Et de leurs compagnons de gloire 
STous redire les &its brillans. 

Z.S8 euxBaisiis. 
Oui y la paix vers vous nous ramène, 
fiforem YioUards I «oi»o1cs*yoi»s 
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Entre la Tamûe et la Seine 
Il n'est plus d'obstacles jalouz« 
Leurs flots , alliés cl*âgé en âgé , 
Se mêleront aux flots amers. . • • 
L'Ocëan , superbe héritage , 
N'appartient plus qu'à l'univers. 

LES JEUIf ES TILLES. 

Entrez dans la salle des fêtes, 
Héros y loin de nous exilés ; 
Déjà , pour cbanter vos conquêtes , 
Les Bardes se sont rassemblés. . 
Videz la coupe hospitalière , 
Autour de cent chênes brûlans 5 
Et qu'à cette voûte guerrière 
Fendent vos traits étincelans. 

,L£5. BARDES. 

Vierges d'amour, parez vos charme^j 
Ceignez-vous de naissantes fleurs ; 
Guerriers , laissez dormir vos armes; 
Mères tendres , séchez vos pleurs. 
A l'hymne sanglant de la- guerre 
Succède enfin l'hymne de paix. ... 
L'orage a passé sur la terre, 
Le ciel sera pur désormais. 

GHOsuR oékï;ral< 
Noble enfent de la renommée. 
Chef de& braves victorieux. 
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Far toi la harpe ranimée 
Eclate ea sobs mélodieux. 
Comme un lumineux météore, ^ 
Des temps qui ne sont pas encore ^ 
Ton nom perce l'obscurité } 
Il brille dans leur nuit profonde 5 
£t l'œil futur d'un nouveau monde 
Soutient à peine sa clarté. 

LeC. BAOVR-LoRMZÂir. 



LE SUCRE ET LE CAFÉ, 

TABLE. 

Papa, quel est le nom de cette lic[ueur noire ? 

<— Café, mon fils.— C'est exceUent, dit-on. 
—Goôte-la . —Volontiers. —£b bien ? —Ce n'est pas bon. 

— - U £iut un peu la sucrer pour la boire ; 

Goûte à présent. — Ah î papa , c'est meifleur ; 
Le sucre adoucit bien cette amère liseur. 

— Tout comnde la vertu , fidellement suivie , 

Adoucit , mon eofast , les peines de la vie. 

Le C. J. M. -Noël. 
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■■I ■ É ■ ■■ I. • * _ ^ 

AU C. LEGOUVÉ, 

SUR SON POÈME DE LA MÉLANCOLIE, 

u*Al VU souvent au cirque un parterre nombreux , 

Qui vous devait ses pleurs et son ivresse; 
Mille voix, qu'excitait l'unanime alëgresae, 
Proclamaient votre nom, et le portaient auz'cieux. 
Je crois qu'il est , pour le poète y 
Un hommage encor plus flatteur ;. 
C'est le trouble d'un jeune cœur , 
Que charme la lecture au sein de la retraite. 
J'ai recueilli pour vous ce triomphe enchanteur : 
Estelle lisait Votre ouvrage; 
Vos vers charmans réveillaient sa douleur > 
Elle payait à chaque page 
Le tribut touchant de ses pleurs : 
L/ea pleurs embellissaient ses charmes ; 
Rose a plus d'éclat le matin y 
Lorsque l'aurore dans son sein 
Vient de répandre quelques larmes : 
Estelle , en ce moment , aurait charmé les dieux. 
Cher Legouvé ! qu'elle m'a paru belle ! 
Gardez-vous bien d'en juger par vos jeux , 
Vos yeux alors ne voudraient plus voir (pi'eUe ^ 
Melpomène, en pleurant, recevrait vos adieux, 
Bt T08 rers désormais seraient tous pour Estelle. 

Le C. Emile DuPAi. 
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DISCOURS 

SUR LA LITTÉRATURE 

ET LES LITTÉRATEURS. 

Le génie autrefois n'enfantait ses merveilles 
Qu'après s'être enrichi du trésor de ses veilles. 
Interrogeant les arts jusque dans leur berceau , 
n cherchait pas-à-pas, guidé par son flambeau 9 
I>es traces que le temps avait presque effacées , 
Ou des grands écrivains .ecueillait les pensées. 
Par une longue étude ils revivaient en lui. 
Jfais le goût égaré les dédaigne aujourd'hui* 

A notre siècle , épris de beautés fantastiques ^ 
Rappelons un instant les modèles antiques. 
Homère , le premier , vient frapper nos regards : 
C^est un soleil levé sur l'horizon des arts. 
Virgile , d'ornemens prodigue avec réserve , 
Allume son génie au flambeau de Minerve, 
Térence peint les mœurs , et, dans chaque porttàit^ 
Cnit la pureté de l'ensemble et du trait. 
Tibulle^ dans ses vers 9 soupire l'élégie : 
Ovide a moins d'amour , il a plus de magie* 
Des couleurs de la fable, ornant la vérité, 
L'Esope des Romains conte avec gravité* 
Horace sait donner le précepte et l'exemple 5 
Xt, guidé, par U ggit, wu? opoduit à 4Qn teiople. 
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Tacite charge encor ses tableaux reiubrimia i 

Quand il peint les tyrans , ils sont ddjà punie. 

Mais à l'antiquîté c'est peu d'être fidèle : 
Notre âge à nos crayons offre plus d'un modèle. 
Nos fameux écrivains , par d'immortels travaux ^ 
De disciples souvent deviennent des rivaux. 
Le Sophocle français , notre premier grand homme f 
£lève à sa hauteur Pompée , Auguste et Rome. 
Racine , qu'Euripide eût nommé son vainqueur , 
Seul a su pénétrer tous les replis du cœur. 
Le goût et la raison , par le moderne Horace , 
En vers législateurs sont gravés au Parnasse. 
Molière , successeur du Ménandre romain y 
D'un regard plus profond sonde le oœur humain j 
Et chaque trait lancé par sa sage malice 
Effleure un ridicule , ou va frapper un vice. 
Lispiré par la grâce et par le sentiment, 
Jean La Fontaine, au gré d'un abaudon charmant , 
Semble même ignorer le plaisir qu'il fait naître : 
C'est Psyché caressant l'Amour sans le connaître* 

Le poète, éclairé par ces maîtres fameux, 
S'il aspire à l'honneur de s'illustrer comme eux^ 
Doit encor s'entourer de conseils salutaires , 
Et confier sa muse à des amis sévères. 
Qu^il n'appréhendte point une injuste rigueur : 
Lesvraîsenfans des arts n'ont tous qu'un même coeur. 

Qu'avec plaisir le mien rappelle à la mémoire 
Les jours les plus brillansdu siècle delà gloire^ 
Où Golbert, près du trône invitant tous lefs arts. 
L'ombrageait des lauriers de Minerve et de Mars'; 
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Ou Racine , Boileau, La Fontaine et Molière, > 
De lears talens amis se prêtaient la lumière! 
Pour leur gloire commune ils se montraient riyauz : 
Dans leurs doux entretiens ëpurant leurs travaux, • 
Ils cultivaient entr'eux, loin d'un monde frivole, 
L'aBiitié qui conseille, et sur-tout qui console; 
Et , les jeux attachés sur la postérité , 
Volaient d'un même essor à l'inmiortalité. 

Tds, au sein radieux du monde planétaire , 
Ces astres, dont l'éclat , dont la grandeur diffère. 
L'un vers l'autre attirés , par un pacte éternel , 
Entredeonent la paix de leur cours fraternel; 
Tandis qu'on voit ces feux, ces légers météores , 
I3ela terre exhalés en rapides phosphores, 
Se pou^uivre , s'atteindre , un instant éblouir 9 
Et, mobiles rivaux, dans l'air s'évanouir. 

Les arts sans l'amitié charmeraient moins la vie. 
Heureux qui n'a jamais affligé que l'envie ! 
£t plus heureux encor qui sait la désarmer I 
le liesoin d'un bon cœur est de se faire aimer. 
Le sage, loin des yeux d'une foule distraite , 
Goûte ainsi l'amitié , les arts et la retraite. 
Ses momens par l'ennui ne sont point dévorés ^ 
Au plaisir, au travail il les a consacrés , 
Avec économie il en règle l'usage : 
La pensée et le temps sont les trésors du sage. 
Modeste, il est toujours soigneux de se cacher ; 
Mais , lorsqu'il fuit la gloire , elle vient le 'chercher. 
Peu jaloux des honneurs que la mode dispense , 
H prétend mériter une autre récompense ; 
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Et, du «eul avenir redoutant l'équité , 

H vit contemporain de la postérité. 

n laisse aux beaux esprits la gloire viagère. 

Maisque dis-je? elle fuit comme une ombre légëre» 

Sur leurs écrits à peine un ^our de gloire a lui : 

Le temps n'épargne pas ce qu'on a fait sans lui. 

L'écrivain par l'étude accroît ses connaissances ? 
Hais la société l'instruit aux bienséances. 
Près des fenunes sur-tout , la raison s'embellit^ 
Le sentiment s'éveille , et le goôt se polit : 
Elles nous font saisir cette grâce naïve , 
De l'esprit et du cœur nuance fugitive. 

Heureux l'enfant des arts , par la gloire enflanimë^ 
Çui retrouve son cœur dans un objet aimé 1 
L'amour et l'amitié fécondent le génie. 
Bacine à Champmêlé dut son Iphigéme. 
La Fontaine , toujours enfant par sa candeur ^ 
Près de la Sablière allait sentir son cœur. 
Et Voltaire , promis au temple de mémoire , 
Des genoux de Ninon s'éleva vers la gloire. 

Femmes , qui sur nos jours versez tant de bienfaits^ 
Ah ! conuneot envers vous nous acquitter jamais ! 
C'est trop peu des plaûirs dont vous semez la vie : 
Vous nous ouvrez du beau la carrière infinie ; 
"Et y par vous enflammés , nous puisons tour-à-touc 
La gloire daxis les arts et les arts dans l'amour. 

Jjc C. Fayolle* 
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L'ORIGINE DE LA PITIÉ. 

4l B. : Annett» > i Tâga da qnîiue au; ou Cett on pzopof , 
c'est un regard. 

liA Fidéy parmi les mortels ^ 
Devait obtenir des autelsf 
Car cette déesse , un beau jour^ 

M'a fait connaître 

Qu'elle tient Têtre 

Du dieu d'Amour* 

H avait , par désœuvrement , 
Détendu son arc un moment; 
Hais, tout-à-coup, c[uelle noirceur f 

n se ravise, 

Xe tend et vise 

Sa propre sœur. / 

£n repoussant ce premier dard^ 

L'Amitié fuit mon égrillard; 

A l'ajuster sur nouveaux frais ^ * 

Comme il persiste, 

!£lle résiste 

A tous ses traits. 

Mais la nmt vient ; l'Amour madi^ 
Poursuit sa sœur, bon gré, mal gré, 
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Et suiprend ses sens éperdus » 
Margré les lannes 
Far q^ ses charmes 
Sont défiendus. 

De son trop coupable succès 
L'Amour ose rire à l'excès ; 
St de cet inceste oublié . • 

Naît une fille, 

Triste et gentille.... 

C'est la Pitié. 

, Oh ! combien cet enfant charmant 
Tient du père et de la maman ! 
Apperçoit-elle im indigent , 
Elle soupire ; 
Mais sait sourire 
En obligeant. 

Le C. Pu 5. 



SUR MADEMOISELLE ***. 

Quel sera le mortel par son choix couronné? 
Son cœur retient encor le trésor qu'il recèle ; 
De la fîUe des dieux c'est l'image fidelle , 
C'est Vénus.... mais avant que l'Amour ne fût né. 
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L'IN CERTITUDE, 

ROMAKCS. 

Moaiqaa de Daivimar, 

C'est trop , Adèle I âh ! c'est trop de souffranctf 
Eh ^oi I toujours et nous fuir et nous voir! 
Toujours mêler la douleur à l'espoir. 
Les ris aux pleurs , et la vue à l'alisence! 

Quand je te fuis, soit amour, soit caprice. 

Tu sais bientôt me rappeler à toi : 

Ivre d'espoir , alors je te revoi .... 

Et te revoir est mon plus grand supplice ! 

S\ , fatigua du chagrin qin m'accable , 
* D'un prompt trépas j'invocpie le secours , 
Ta me défends d'attenter à mes jours . • . • 
Et tu me rends la vie insupportable ! 

Du nom d'ami souvent ta voix m'appelle j 
Souvent ce nom semblerait t'alarmer : 
Es-tu sinoëre en paraissant m'aimer ? 
Es-tu sincère en paraissant cruelle ? 

Rends le repos à mon ame incertaine.: 
Veux-tu m'aimer, ou veux-tu me haïr? 
Commande-moi de vivre ou de mourir , 
Et comble enfin mon bonheur ou ma peine. 



Par-tout, devant le tabernacle 
«Te VOIS res Français 'prosternés, * 
Un Dieu bienlaiwit PQUS renvoie 
Ces jours d'espérance et de pie. 
Ces j[oùrs vainement souhaité^ 
Lorsque la Discorde fatale 
SeQ)iiait 99. torche uifiscoal^ 
Sur nos cbampsi el «u: op$ ^jtés. • 

Je l'ai vu ,, le sujîeche ftth^ ^^ 
Ivre d'uA C0ti|KU»le hpoheur^ , 
Dans ma |iatrie en^ouglaixtée^ v ^ 
Semei: le djQuU et la. terreur.. 
l/imjg^ef, es^Unt le. blasphdiÀe^ 
S'attaquait i l'Êlre «uprâoie : 
c Peuples ! s'il est un Dieu, jsur moi 
c N'osè-t-il donc lander I^ foudre 
€haKVfn% je va» céduij» ei^pqiidjC^ 
c L'arch9 et. les taUi^ dc) la lÂ? »" 

A ce cri ,. r^m^ dff& t^i^Uw» 

n en sQBt^, a»ifr aikv:Cm]èlx«s. 
Gouvreiifc. «t la «eiwret 1«8, «mb«p 
n croit ressaÎMf sa. >»Qiise»«ice|^ 
n croit rsnaf&9i^'lsi ]iu»saii«& 
Du Dieu qu'il ^cûulutdi^ec;, 
Et sur des chrétiens infidelles, 
Plus que swT'fes ai^es v^Vks^ 
Son espoir ose- s'à^ti^i 



Courent anx mamlion di^ Vm»»tt 
Egorger les pirax lévites 
Hnr «* fftâ pwir lora^ 
Leur MDg rougit 1» «metuiuie . . , , 
Où 9 pouv le iKOilbQiir d« U tecreu 
Au ciel ih éief^iint lem» xnaiiu : 
Us toBotent; leur t^unilé sainte 
ImploMiy ^UBe Tok ëftàntf ^ 
Le pardon de km» I 



Steve par des'&cliens^ 
On prêche à la France idolâtre 
Un noufean ««h0 et d'autis^ dîe^& 
Z<a raison et k tol^fonet 
S'indignent dff TDÎr la iiceopa 
Profanarienr nom l'e^aeçtë, 
£t de sel îonondmibles c|iai4im 
lier des victimcss kunaines 
A l'autel de klibcsië, ■,,. 

Apôtre da k loi noirpfllç 9 
Queb hàm» m'oan^tu piësonit»? 
I>e mon existence immortelle 
Tu pnânda me dét^iéntav^ 
Jjo présent est oans Téegmp^il^, 
I«'aT«dr est aani eiçéranoe, 
3>Bns le néant tout se confefoni^ 
Xe«<âflt4 . , . Usdié» infidf^Ue 

'6a 
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A son dernier iknipir IVippelle ; 
Mais r^ënuté lui répond. 

Et tu yeux qu^au Dieu r de mes pères 
Je cesse'de saétifie^ ; ' 
Qu'à tes désolantes cliimëres 

Mon cœur ose se confier? 

Non, non; d'une céleste flamme 
Dieu mit le fojer dans mon ame ; 
Des jours de ntion adversité , 
Lui seul écarta le nuage 9 
Et flfbriltér, pendant l'orage ^ - 
Un rayon d'immortalité. . 

Enfin les pleurs de l'innocence 
Ont désarmé le Dien jaloux ^. : - • / 
Et les trésors *de sa clémenoe 
Vont encor se rcïpvrir pour nous. ' 
Des mécKans le Jtceptre fragile 
Se brisera comme l'argile 
Entre les mains du roi de» ^is. 
Sur l'aile des vents il s'avance ; 
Il parle, et là terre en sikàicfe 
Frémit- ïiuK'àoC>ens de sa voix. . 

c Mortel ! 'âè iôn erreur grossière 

c £n£n'il'est temps de soDtir.ç 

c Mon souffle anima ta.ponissiènQy , ^i 

€ Mon souffle peut l'anéantir. . 

f Eh ! qne m'importent tes. ditlcages 9 



f Et ta fiireuret tes hommages , 
« A moi , dont le doigt tout-puissant 
« Conduit la marche de l'année , 
« £t contient la nier mutinëe , 
t Qui m'd>éit en mugissant ? 

« FaiBle roseau , daçs la tempête 
« En yain tu cherchais un appm ; • 
t Lorsqu'ielle grcjodait sur ta tête, 
t L'ami de ton cœur t'a trahi. 
I Ton épouse , ton -fils lin-même , 
« Coniie toi lançaient Tanathême 
t Et te dévouaient au tirépas ; 
e Tu disais : L'amitié mondaine 

< Est mouvante comme l'arène 

c Qui glisse et s'en^^ût sous vass pas. 

« Ta douleur était sans refuge y 
« Tu Tiens te jeter dans mon sein ; 
« Ton repentir fléchit ton Juge, 
« Il saura changer ton destin. 
« Je vais prodiguer les miracles ; 
« Et Cyrua, malgré les ohstacles 
« Qui s'opposent à ses desseins , 

< Dans Jérusalem consolée 

•«. Bientôt, sur sa hase ébranlée , 
-€ Relèvera le saint des saints. 

« Envoyé par ma providence 
iti Four dompter la rébellion , 

B3 
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«DasnrpoittU aJaptiwienw 
« Ayee k force du lion. 
« n sera terrîMe à k gverre; 
« n rendra k paix à k ter» ; 
c II doit, «afin, avec k dci 
c Renouvelant son alliance , 
« Contraîadre ma. fiunilk i 
< A a^eadMraMer sur nmi auteL » 

Le C. (H^côiitfae} 6 A st o s. 



LE FAUX CALCUL. 

Jj X orainfe de l'inconstance ^ 

lison fit cluûz d'un magot, 

Bans k frivole espërance 

Qu'un amoureux laid et sot, 

Reliutë de chaque belle 

£t trop heureux de son lot. 

Lui serait toujours fidelk» {1 

Hdlas ! vaine illusion ! 

Thersite^ en quittant Lison, j 

Fit voir à la pauvre fille 

Que la plus laide chenille I 

Devient un jour papillon. 

Le C. HoTf MAN, 
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SUR LA MORT D'TNl JïtTNÉ flLLE 
DS IrA CAMPAGNE. 

Gracss, firatcheur, fletn* printanière, 

La mort devrait vous ïtespeeter : 

Ali ! poarqttc» eesser à^enster 

^uand on n'a pas cessé de plaire ? 

Aimer, êlre heDe, et mourir, 

O la Greelle destinée! 

Mon cœur ne peut, sans s*attendrîr, 

Conoevdir cette affreuse idée. 

Quoi ! ces lèvres où tour à tour 

Récent le Baiser , le soutire, 

La douce haleine de ZépMte 

Et l'éloquence de l*Amoiir, 

Demain garderont le silence? 

Sur ces yeux cpi lancent les traits 

Da désir et de l'espérance , 

La mort étendra pour jamais 

I^ sommeil de l'indifférence , 

Flétrira ces deux fruits naissans 

Couverts de fleurs à peine éclose.*; , 

£t ces deux boutons rou^sans 

Qui semblaient promettre detix roses ? 

Après avoir dit qudque temps : 

JS//e était jeune j elle était belle; 

On l'oubliera : l'herbe nouvelle 

Couvrira sa tombe au printemps. 

B4 
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Ses compagnes, dans la prairie y 
Viendront un jour cueillir des fleurs 
Sur la cendre de leur amie , 
Et les Ris essuieront les pleurs. 
Là , fixant sa course lëgëre. 
Le jeune chasseur , vers le soir. 
Se reposera sans savoir- 
Qu'il foule aux pieds une bergère. 

Dieux jaloux ! pourcpioi de la lerr« 
Ravir l'ornement le plus beau? 
Pourquoi l'astre de la lumiè»* , ] 

Qui se lève sur son berceau, 
A peine achevant sa carrière , 
Se couche-t-il sur son tombeau? 
Quand formant la femme si belle ^ 
Votre bonté créa pour elle 
Tant d'attraits et tant de vertus, 
Que vous eût-il coûté de plus'. 
Grands dieux ! pour la rendre immortelle? 
D£]coy«riEB. 



MADRIGAL. 

Al TON bonheur rien ne s'oppose. 
Sensible Églé ; saisissons le plaisir : 
L'Amour a fait naître la rose , 
. L'heureux Hymen doit la cueillir. 

Le C. Bastaaj} aiaé. 
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LE NID ET L'ENFANT, 

3PABLE. ^ 

\Js nid était tombé dans les mains de Sophie, > 
Nid de passeieauz nus , maigres et tremblotons , 
Que menaçaient la faim, le froid, la maladie. 
Qu'on voyait tous ouvrir lé bec en même temp3 
P«ur implorer leur mère et demander leur yw» 
Us senHûaient affectés de besoins si pressans , 

Que Sophie en fut attendrie. 
Le sexe peut au moins, quoi que Ton en publie. 
Se montrer sensiBe à huit ans : 
De raûuable enfant c'était l'âge. 
£h ! vite , elle prend soin de ce pauvre ménage ; 
EUe ohoye et noiurit ces embryons naissans , 
Les tient dans du coton, les garantit des vents , 
Pour qu'ils soient mieux encor , leur prépave une^age. 

De ses propres mains les y sert, 
Et dès qu'il fait soleil met cette cage à l'air. 
Tout va bien jusque là. Mais voici que la mère. 
Rôdant aux environs, retrouve ses enfans, 
lies retrouve dispos, bien couchés , bien portans : 
O comHen pour, son cœur la rencontre fut chèrcr! 
Soudain de sa présence on voit que les petits 
wSont avertis par la nature : 
Soudain chacun d^eux , à grands cris , 
Quoique repu de reste , appelle la pâture. 
Sophie était près d'eux alori : 

BU 
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£Ue pleure de joie à Taspect des transports 

Dont la nichée entière est aussitôt saisie. 

Mais an bruit cpi^ils fbnt tous, eoniixies'ilsaviÎQiit faini| 

Certain dépit, mêlé d'un peu de jalousie, 

Agitant Tivement son sein : 
« Qu'ont-ils donc tant l>esain dé pdtsié nôuv^dle? 

« Il ne leur maocpe rien, dit-eOe; 

« Ces passereaux sont des ingrats ] » 

Sophie, hâas ! n'y pensait pas * 
Il leur manquait leur mère, et le pbdsûr cstréme 

De prendre d'elle leurs repas. 
N'est-ce rien que eela? Doux soins de ce qu^on aime. 
Qu'au pris d'autres secours on vous trouve d'appas ! 
Sophie, avec fixâdenr, oenleniplaît l'eaafaaixas 
Que la cage opposait à l'amour de la mère 

Aittsi qu'aïs désirs des oiseaux^ 
Quand hîentÀt, repreoant son heureux eaKadèrS) 

Elle hffise et porte et harreank. 
Et les laisse en dehors librement se vepaitve. 
Contente désoimaîs de Toir par la fisnétre 
La mère, chaque jour, leur tailler les : 



c Je conçois qu'ils pourront faire moîns homie chère , 
« Dit-die ; mais , qu'importe? ils seront phis heureux: 
« Ce qu'on tient d'onemère, hâas i nuiteent foia nieux 
€ Que ce qui mit d'une étrangère. > 

le C. L. AvuniiT. 
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LA JALOUSIE. 

A I ft : Se U Soirée ômgeuie. 

Xi C dieu qui donne le plaisir 
Un jour tomba dans la tristesse ; 
Il n'ëprouvait plus de désir. 
Il n'inspirait plus de tendresse. 
Pour le guérir de sa kaigueur , 
Jupin consulta la Folie ; 
Et, pour réveiller le donneur , 
Elle inyenta la jalousie» 

Ce moyen réiissît d'abord , 

Et guérit sa mélancolie ; 

Mais ee remède un peu trop fort 

Fit naître une atitre maladie : 

Et l'Amour , le plus doux des dieux , 

Tombant eà ààite frénésie, 

Pevint méehant et furîdnz 

Dès qall connut la jalousie. 

Vénus > tremblante pour aou sort , 
Enfin invoqua la Sagesse : 
C'cfrt quand FAmour est ik la mort 
Qu'on appelle cette déesse. 
Plaignez , dit-«lle , mon malbeur ! 
Mon enfant va perdre la vie : 
Il aUait périr de froideur , 
U va mourir de jalousie. 

B6 
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Minerve alors lui rëpoodit : 
Je connais vos justes alarmes ; 
L'Amour, hélas ! je vous l'ai dit, 
Vous fera verser laen des larmes : 
Toujours trop froid ou trop ardent , 
Les excès consument sa vie ; 
Mais pour lui je crains plus souvent 
La langueur (pie la jalousie. 

Il en a trop , je le vois Bien ; 
L'ardeur qu'il ressent est cruelle ; 
Mais cependant ne craignez rien, 
Il se rafraîchit d'un coup d'aile. 
Par ce moyen , rapidemwt 
Cette fièvre sera guérie; 
Mais il doit garder prudemment 
Un petit grain de jalousie. ^ 

Belles , profitez chaque^ jour 

De cet avis de la Sagesse ; 

Vous qui fites naître l'amour j^ * . 

Entretenez sa douce ivresse. 

Gardez-vous bien de le trahir , 

Vous exciteriez sa furie ; 

Mais , pour l'empêcher de languir , 

Donnez un peu de jalousie. 

Le C. L. P. SégtJR aine. 
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TABLEAU , 

DtS ENVIRONS DE NAPLES ET DU VÉSUVE, 

EngmeBt d'un poème inédit snr les sciences. 

Mais vers ces bords rians Parthénope m'appelle. 

Là, se présente aux yeux one scène nouvelle; 

Là, je vois rassemblés, dans de vastes tableaux » 

Tous les effets du ciel et des feux et des eaux. 

Combien de souvenirs consacrés par l'histoire 9 

Combien d'illusions chères à la mémoire 9 

Dans ce premier beréeau de la gloire et des arts , 

Viemient au cœur ému s'offrir de toutes parts ! 

£h! ^l Heu fut jamais en grands noms plus fertile? 

Ici naquit le Tasse, et là mourut Virgile. 

C'est là , c'est dans ces champs , qu'Hésiode à la maio^ 

%n8 êJe leurs biôautés , le poète romain 

Ciiaatait dans le repos ses douces Géorgiques ; 

C'est là qu'il exhalait les plaintes énergiques 

Où vivra de Diddn i'étemeUe douleur. 

Mais d'un sol vigoureux qui peindra la couleur , 

Et le pampre accablé sous sa grappe opulente , 

£t des volcans noircis la flamme étincelante , 

Et l'île au triple front •, et ce ciel enchanté, 

Et d'une double mer la double immensité? 

vieux' géant ! d toi , dont la bouche embrasée , 

Sur ces bords qu'embellit Féclat de l'Elysée, 

Epanche trop souvent les laves des enfers , 

Vésuve ! tu rugis , tes flancs ce sont ouverts j 
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L^onde ^ bat tes pieds a fait fumer ta cime; 
La mer, dans tes fourneaux, que sa fureur anime, 
Se roule, et les torrens s'ëchaj^»ent à grand bruit. 
Mille langues de feu se croisent dans la nuit. 
Mais le fleuve enflammé, plus bruyant que l'orage, 
Se plonge dans la mer qui nourrissait sa rage : 
La mer , en frémissant , le reçoit dans son <ein. 
O quel combat alors ébranle son bassin ! 
Le volcan à la mer vient rendre sa secousse, 
Et beurte avec fracas les ondes qu'il repousse. 
Ainsi, lorsque Vulcain, près de ces mêmes lieux ^ 
Forge, aux flancs del'Etna , desfoudres pour lesdieuS; 
Dans la mer frémissante il trempe le tonnerre, ' 
^t des deux élémens renouvelle la guerre. 
Cependant l'eau bouillonne, et d'immenses vapeurs 
Enveloppent les deux de leurs voiles trompeurs ', 
Et le soleil,, qtu sort de la mer enflammée, 
Parmi les flols , rougis d'une ardentf fumée ^ 
De son disque agrandi montre les bords sanglans, 
Et d'un oeil effrayé voit ces gqdSres brûlansv : ' - 

Enfin, quand Ampbitiile kpst» lents se retire. 
Le noir Typbon s'appaise et s(«i coivroux expii^ ] 
Et Vuleain fatigué meurt faute d'aliment. 
Mais le monde alarmé te revoit rarement , 
O Vésuve I ô fléau! qui, par de longs ravages, 
Signales ton retour dans les fastes des âges ; 
Et des -Umvs et des murs , en ton sein foudroyés , 
Entretiens si long-temps les peuples eflrayés 1 
Les peuples eepoidant près de toi se rallknt , 
A tes pieds embrasés les fleurs se multiplient ; 
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Tu redoubles la vie et la fertilité t 
Des eooquétes du feu-, quand le temps vmté ■ 
Aura mêlé , pëbri cette cendre féconde. 
Sur un monde détndt ya naître un nouveau monde. 

Le (f. CflÉNEDOL^. 



LA STATUE RENVERSÉE, 

AFOLOGUl^ ORIXNTAI.. 

Uk monarque d'Asie, (on sait que ces climats 
Ont été le berceau du pouvoir, despotique) 
Se promenant un jour sur la place publique, 
Vit «a statue à terre , et brisée en éclats. 

Saisi d'ui^ crainte imprévue , 
Le despote o^rageuz pâlit à cette vue. 
Il resta quelqtl» temps immobile et muet ; 

Puis , se livrant à sa colère : 
Quel est l'audadeux, quel est le téméraire 

Coupable dW pareil forfait? 
Qu'il périsse aussitôt! — Tyran, c'est le tonnerre. 

Lui dit un sage à haute voix. 
Tremble à ton tour ! les dieux , plus d'une fois , 

En lançant la foudre sur terre , 
De leur juste vengeance ont averti les rois. 

Le C. AojïiEL. 
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VERS 

Faits au nom de Madame la duchesse d'Aiguillon , 
tfui donnait un peloton dejil à M. le duc de la 
Vaugnyon ^ partant pour ^ ambassade de Rome, 

Jadis l'austère honneur et la noHe franchise 
Régnaient auxhords du Tibre et seuls donnaient la loi : 
Vous partez bien muni de cette marchandise ; 
Mais iiujourd'hui dans Rome elle est de mince aloj. 
Vous n'y verrez, seigneur, ni Catou ni Fabrice j 
Vou5 méritiez pourtant de traiter avec eux : 

La politise et l'artifice 

Sont les vertus de leurs n^reiàr. 

Dans le dédale tortueux 

De votre oblige ministère 
Un peloton vous est-il nécessaire? 

Non , sans doute \ votre œil subtil , 

4- travers ces détours vous guide : 

K'importe, l'amitié timide 
A tout hasard vous présente ce fil. 

De ses chastes mains c'est l'ouvrage ; 
Thésée «n eut autant de celles de l'Amour : 
Allez , preux chevaUer , imitez son courage ; 

Partez , et revenez un jour 
Aussi fidèle ami ^'il fut ajaant volage. 

Lasleterie. 
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CLÉMENCE ET OGIER, 

ROMANCE. 

Av temps jadis, le raleureux Ogîer, 
De feu d'amour «'embrasa pour Clëmence ; * 
Vierge elle -était , bcdle comme mnocence 3 
Il était beau , jeune et preux chevalier. 
Pourtant bonheur lui semblait impossible : 
Clémence, hélas! ne montrait ({ue rigueur , 
Bien ^'eh secret éprouvât même ardeur« 
Pourvoi cacjier qu'on porte un cœur sensible? 

Au désespoir j de tourmeus' déchiré, ' 

n pairt 9 quétaiit périlleuse aventure ; 
Trépas., dit-il^ guérira ma blessure» 
Trépas secourt amant désespéré* 
Las ! c'est en vain ; signalant sa vaillance , 
En maints comba ts , maints tournois fut vaûiqueur ) 
Mort ne vint pas ; feu brûla dans son coeur. 
Flamme d'amour ne meiurt durant l'absence. 

Quand ne vit plus tendre et fidèle amour » 
Maudit bientôt vaine coquetterie 
Clémence, Ai fait le malheur de ma vie ^ 
S'écria-t-elle : est parti sans retour. 
Lors, flétrissant ses attraits et ses charmes 9 
Frappa son fein , poussa cris et sanglots, 
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Jeta Imi loin ornemens et jojaux : 

A cœur flétri plus ne faut qae des larmes. 

f ■ ' ' ' • . 

Ainsi pleurait dejpuis deux ans entiers 
Quand d'un tounxoû eUtiEDdit la nouvelle. 
Si doux ami vit encor , se dit-elle , 
Ici vienéra cuciHir nbinreÀuz Isorictv. 
AwBt mjottty dOaît noorant Glémmiet ; 
N*»vaît food flPattvsitt tâxle bearulé; 
Mais tout^-tfonp reprit jdt et sawttf. 
Est liaBBme'tàr tipjm lieiiiiie d'espérance. 

Arrii« enfin diî tournois l'henrenz Jour ; 
' CSéncBoe pKcAd hatos de la nisèie , ''' 

Met sur son front toile rude et grossière , 
Et sur la toute attend ûètàe toioùr, / ^ 
Tremblait psnfsette ^ an ktn pottaît sa vue ; 
Heures marolMQfnt trop Itaites h se» grd» 
Si ne le vois^ dîsait^-dle , mounnâ : 
iT^'ast pire laal ^'espérance déçua ! 

Rian ne voyait que mit se déployer » 
Et aoos ses maux géndtsait terrassée, 
Lorsqu'à pas lents et visière baissée , 
Sur pakfipoft vint enfin chevafier. 
D'amour traU sur hà portait embLhnè ; 
AriMue noirs , éea noir , casque aussi i 
Pourtant Clémence a eonnu doux anii. 
Coeur amouifuz bat près de ot quH «ii»^ 



Sitôt s^arance, et sons d^^guisement^ 
Bride saisit, demandant assistance : 
Seau cfaeyaEer, secourez indigence. 
Le veux, dit-il ; mais parlez un xnoBcient. 
Cmmaissex-Tous <j}jet que ne sais peindre, 
Tant est cliarmant? Cymence était son nom* 
Ah! Faime encor, malgré dur abandon : 
Premier anaur pent-il ianaif s'étcwidii^? 

Ol^et dbarmant , qa'arez tu tant cbfrir » 

Est mort y dit-elle, et cbpms longue «aoée. . . • 

—Est mort !.«*. chlnen ! eoniseestdone lermiliée^ 

JSepnt Ogîer ; ear aussi veux moiBftr. 

Xb oeB Ibrêts vais aehem ma vie; 

Fraaei éoa, glaive, armure, eounief; 

Dès ce moment je laisse ysôn lanrier : 

fin ne fiu^ gloire 2k ^ a'a ^us d'amie. 

Âhi yis cneor, elievalier généreux, 
SVcria-t-cHe; ah ! rems ta Clémence^ 
Lae I périssais depuis ta longue ahsenee ; 
Sens lei , heaux jours étaient jours malhenMÎix..^ 
Ciel ! reprit-il , c'est toi que yiei^s d'entendi^e , 
Clémcuoe ? Adieo , noirs projets de douleur t 
N'irai plus loin , ai reTrouré bonheur : 
Qiid «Hirt bien qi^amoar fidèle et tendre? 

Le C. J. Lerot, . 
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LE COUCOU, 

FABLE. 

\Jm saiiMiiiiet de «a cage avait fiâ, 

£t vers les champs yolait d'une aHe agile ; 

Un Coucou le rencontre, et rapostrnplie ainsi : 

De nous autres oiseaux que dit-on à la ville ? 
Du rossignol j prise-t-on les cliànts ? 

— Tr^fort.—- De la fiiuvette ? — On dit qu'elle est gcotîUe^ 

Et l'on vante les soins qu'dle a pour sa famille. 

to— Et du merle? — Le merle a l»en ses partisans; 
On trouve qull siffle avec grâce. 

»»£t demoi , que dit-<»i? •— De toi? pas un seul mot; 
Personne ne s'en embarrasse. 

*— De mot , rien ! me dis-tu ; me^rend-on pour mi sot? 

De ces geiis»là , vraiment , la bêtise est extrême : 

De moi l'on ne dit rien ; mais j'en parlerai , moi ; 

£t mes chaats désormais seront pleins de moi-même. 

Que de gens qui seraient jgnorës comme lui 

Si d'eux ils ne parlaient sans cesse ! 
L'impudence les sert , et souvent cette espèce » 
£a se louant beaucoup, séduit encore autrui* 

L. C. J. L. Gaenui. 
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UNE B£R6ÈR£ 

SK8 BOKDS DU OARDOW 

A MADAME BONAPARTE. 

IDYLLE A LA PAIX« 

J '^TAIS sur les lioids du Gardon, 
Mon troupeau sommeillait sous un figuier saurage. 
Je fredomiaxs une tendre chanson ; 

«Taime à chanter sur ce rivage. 

Mais soudain 9 flûtes et hautbois 

Retentissent à mon oreille ; 
Aux sons du tambourin répondent mille yoix ; 

Mon cœur s'agite et mon troupeau s'éyeille. 
J'accourais à ce bruit , lorsqu'un jeune berger 

Me crie à travers le feuillage : 
« Lise ! la paix ! la paix ! son heureux messager 

« Est enfin dans noire village, m 
Ta paix! A ce.donx nom, je reconnais la main 

Qqi fait ce présent à la terre ; • 

Je songe ensuite à mon h jmen 

Toujours retardé par la guerre. 

O toi ! cpmpagne du héros 

Qui donne la paix à la France , . 

Vois le bonheur de nos hameaux f 
Entends la voix de la reconnaissance. 

Tu partages tout son desdn. 



n £ni jaOfir sv foi les njoBs de sa ijkire : 
Le joar oà ta nços sa nam 

n faine, on Jioiisle£t; snr ieslnrds dn GaidcM» 
n nVst YkwX pannî nous que de ce Ixin mâiage. 

b! AklponrcemtsMsadhrâ-îajpardaa? j 

CVst là mon rasdqne langage ! 



Je TQiunas mie m des tnits d^ Iieult ^ , 



Dont cha^ i<iiir ta sèmes ta catnèie: 
Somîs à ma nafreté ; 
Je Tais le raoanfcr en sljle et Ixi^gtte. 



Un Tiens pasteur n*aTait pins de 1 
On amt larage son pnu iieaii pÉtnrase'^ 
n a^arait i^ns pour toit qne falvî dn ftiAige; 
Mais le eid pnnd piti^ da phis petit agneos. 

TTn |oiir , arnre â ma daomiève 
Ce mallieiireiix; (Alens est son nom} 
n venait eonsdlter son and, mon TÎeor pète, 

LVracle de tout le canton. 
— Bès demaitt, lui &41, Je fais im grand Tojage, 

Je porte mes pas rers Paris. 
—Vers Paris 2 Alexis ! Et qu'y faue, k votre âge? 
— Rédamer mon troupeau. Je veux, mes bons amis , 

VisitCT ce Bruyant rivage ; 
Je m*j sens entraîné par un heureux pt6age. 

— Suivez ce doux pressentiment > 

Lui dit mon père en /^embrâssaht. 

n part; il voit les rives de la $(to; 

n croit attendrir tous les ceeurs ;- 



»mft M.pa-ss. 



On rit de sa ftwMihiw , oaîofulteèwrplfars. 
Un vkîJlMil ywf ■iiiiil «Jntît <wli»yjaB^ 
Il lui 4k : è J'vtvé^fÊtjtk 
« Mo Hnfmi ttt katf héBÎey : 
c Je sou hiwPiiiic » FaiB^ m'a tout scndu. 
c Que flBMK InnbnK da vâtre icât le gage I » 
A «e anvple récit, il conçoit de l'espoir; 
Il Tole vers le Loune, et demande à vous voir. 
On lesdfoè^ il jè plût» il sTcteina; 
On le rcfwiw ».il acrmulîa» : 
La gardes ranètaiant , laMfti'îl ^MÎt voto» chas , 

VevirMs b» d'rwa «Mm Ug^ro. 
n Toac. Ur en ||]ewo«k usa iMidM iNEiàsay 
EtT^iw hilséfnndez pas on ttndae regard : 

c •— Pauvre yieillard ! captif on tous emmène ! . 
-ir Qu^a r ea T e uofoit? yHPle«>yS^chea¥oi.pleuML» 
c — Eh ! j'ai voulu vous conter mes malheurs ; 
t CTest là mxm cnmè'y et la garde inhumaine... » 
Vous soiuîez , et l'on hrise sa chaîne. 
Îà3^ par vous , tSL toïo à Biahrmisow^ (f) 
Près d'un ruisseau, sur un hanc de gacon, 
n se itpose^ et reçoit audience ; 
Vous raccùeîltçz eoinme un homtttt des eham] 
Il vou^ dépeint ses droits , son innoceneé^ 
n o£Pre à votre cœur des tabteauz bien toucbanar. 
.—Vous verrez vos agneaux bon(fir dans Ik 1 
Bon Aieris ; dîtes dans les kameaur r 

(i) MaitoB d« plaisanca da premier Goiugl. 
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« Le Consul m^a rendu ma cabane ch^e ; 

c n s'intéresse à nos troupeaux; 

c n est Fami des champs et de la bergerie. > 

Le lendemain de ce beau jour 9 

Se consomma Pacte de bienfaisance. 

Aleiis est heureux; il redit tour à tour 

Et Tos bienfaits, et sa reconnaissance. 

LX5X. 

C*est ainsi ^'atix bords dû ôardna • 
Une jeiine et tendre bergère • ) 

Aux échos attendris répète votre nom. 
Son offrande à la paix tous semblera l^ré; • 
Mais que peut-elle offrir ? une simjple chanson* 

Le C. R]SB0i7L-BERyiz.xE. 



CONSEILS 

D'UN BANQUIER A SON FILS. 

JLU* vas me succéder, mon- cher. fils ; or, écoute : 
Bans la banque jamais tu ne prospéiçras ^ 

Si de la probité tu^ne suis point la route. 
Si le plus pur honneur ne dirige tes pas.. 
Cependant 4 tu veux faire un jour banqueroute , 
Fais-la considérable , ou ne t'en mêle pas. 

Le C. 60B£T. 
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LA CAMPAGNE ET LES VERS. 

Dan S un de ces loisirs qu'un Dieu daigna me faire, 
Loisirs qu'à la rlcHesse , aux grandeurs je préfère ,' 
J'errais dans la campagne, un poèJe à 1 1 main : 
Mon livre, et mille objets semés siir mon chemin, 
M'oflSraient, comme à l'envi , ces images chéries. 
Si propres à nourrir de tendres rêveries ! 
J'admirais par quel charme et qiiels accords touchanj," 
L'amour des vers s'allie avec l'amour des chnmps. 
Attrait délicieux ! puissante sympithle ! 
Que je plains le morlel qui ne l'a point sentie ! 
Un doux instinct unit deux goûts si p'ir«;, si chers: 
On tressaille à ces mots , la cimp'gne et les vers. 
Cetle douhle pensée éineut , ravit , enflamme : 
Dans ces nobles élans , besoins d'une telle ame , 
Le poète a d'abord célébré l'E.ernel : 
Çui put mieux l'inspirer que l'aspect d'un beau ciel?- 
Queù accents dut prêter à sa reconnaissance. 
Ce chef-d'œuvre imposant de bonté, de puissance 
Que I*imivers étale à nos yeux enchantés ! 
La verve a moins d'essor au milieu des cités, 
Oà, rabaissé toujours vecs de f lible.s images , 
On marche cnvirouné de ses propres on venges; 
Aux champs nous ne voyons, n'admirons en tout lien 
Que ceixx de la nature , et les bienfaits d'un Dieu. 
Ûl^ plus religieux, l'honutte Cot auasi plus tendra. 
3pe >»£?/. — iÇo3/t C 
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■Si le premier accent que sa. voix fit entendre 
Fut un cantique , un hymne à la divinité ; 
Le second fut d'amour , et chanta la beauté. 
La beauté, dans ton sein, peut-être a plus d'empire, 
O campagne ! l'amour plus tendrement soupire : 
Tout nous parle d'aimer en ton riant séjour ; 
Tout ce que l'on entend , semble un concert d'amour; 
Et la vive nature à l'amant vrai , fidelle , 
Inspire \m abandon simple et touchant comme elle. 
C'est là que vous naissez , douces affections , 
Sentiments délicats , franches expressions : 
L'âme, l'accent, hs traits, tout, dans la solitude, 
Des goûts purs , innocens , contracte l'habitude. 

Mais en quels noHes tons j sauraient éclater * 
Et la lyre et la voix dignes de la chanter ! 
Voûte étoilée , éclat de la naissante aurore y 
Soleil , astre des nuits plus inspirant encore , 
Forêts , vallons , coteaux , verdure , aimables fleurs , 
Riche variété de sites , de couleurs , 
Toujours nouvelle ; et vous , ame de ce grand monde , 
Vents, dont le souffle agite et le feuillage et l'onde ; 
Bêlement des troupeaux dans la campagne errans , 
Des ruisseaux doux murmure , ou fracas des torreos y 
Echo , bruit des travaux et des danses rustiques , 
D'oiseaux joyeux ramage ou chants mélaucoliqiies « 
Vous enflammez nos cœurs , et vous nous invitez , 
Vous nous aidez vous-même à peindre vos beautés. 
Quels lieux furent en vers plus riches , plus fertiles ? 
Les champs à Théocrite ont dicté ses idylles ^ 
Ce modèle si rare et si bien imité ^ 
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Simples^ agrestes même en leur naïveté, 
Mais vivantes de verve et de traits énergiques : 
Ils virent naître aussi ces belles gëorgiques , 
Qu'au sexe aimable et tendre , avec tant de succèj , 
A fait connaître, aimer , apprendre en vers français. 
Ce traducteur poète ^ et qu'on traduit lui-même. 
Virgile ! auteur divin , (ju'on admire et qu'on aime^ 
Quel pur enthousiasme, et quels transports sacrés f 
A ton génie lieureux les champs ont inspirés f 
^i n'aime à te. suivre en ton séjour champêtre^ 
Et mollement couché sous l'ombrage d'un hêtre 
Avec toi ne répète : « Heureux l'agriculteur , 
(Heureux s'il connaissait , s'il sentait son bonhmir !» 
Bords fleuris , beaiu vallons où commença ma yit ^ 
Vous la consacrer toute eût borné mon envie: 
Au moins je la partage entre la ville et tous. 
Je ne m'en défendis pas , votre aspect m'est plus doux $ 
Mais pourrais-je oublier que c'est au sein des villes 
Que j'appris à bémr les champêtres asiles ? 
Je vous trouyai plus beaux , décrits en si beaux vers; 
Quand j'ai revu Pans y vous m'en èie» plus chers* 
I^ > doublement heureux , je sais avec délice » 
Marier librement l'étude et l'exercice; 
Et lorsque j'ai taillé mes jeunes arbrisseaux f 
Arrosé mon parterre, élagué mes berceaux. . . • 
O «i d'un seul regard tu daignais me sourire ^ 
•Dieu des vers ! que j'aurais de plaisir à décrire 
I^s prés, les eaux , lesbcHs , ces troupeaux, cetcssaixo , 
Tout ce que la campagne enferme dans son sein. 
disnple y et laissant bien loin bel esprit et manière , 

C a 
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J'aurais naïvement , comme le bon Vani^re, 
I>it les soins , les trésors sans cesse renaissans 9 
Ces nombreux animaux à l'bomme obéissans , 
Sou vigilant gardien, ses compagnons d'ouvrage ; 
J'aurais voulu tout peindre ; oui , j'eusse eu le courage 
De y.ommer dansines vers tous les fruits du verger, 
Et jusqu'aux moindres dons du fécond potager : 
Le naturel l'emporte , et brave un froid usage. 
Sur-tout pour animer ce vaste paysage. 
Je ne me serais point interdit la douceur 
D'en présenter l'heureux 5 le digne possesseur. 
La plus belle contrée est un désert sans l'homme. 
Toi , qu'invoque mon cœur , si ma voix ne te uomme^ 
Vénérable vieillard , digne de l'âge d'or , 
Au déclin de tes ans , joyeux , robuste encor , 
Vrai sage ) on t'aurait vu tel que je te contemple , 
"De la simplicité donnant à tous l'exemple. 
Parcourant tes gnérets , rappelant tes troupeaux y 
Réglant tout d'un coup d'oeil ; et, les jours de repo5j 
De Ion père à tes fils répétant les louanges , 
Les instruisant dans l'art des moissons , des vendanges | 
Béni dans ta famille , et par-tout respecté ! . . 
En ce tableau vivant et plein de vérité , 
On eut , j'ose le croire , appris à te connaître , 
O campagne ! et mon vers t'eût fait aitiier , peut-être. 
Et j'exprime ces vœux sans étude et sans"* art , 
Tout plein de mon sujet, comme un franc campagnard^ 
Seins égoïsme , en moi je peins ce qui se passe; 
Quand je dis moi, c'est vous : c'est tout autre à ma place. 
Heureux, si Tonne peut d'un trop timide accent 
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Célébrer ce qu'on ycnt, ni chanter ce qu'on senl. 
D'applaudir en secret aux tableaux qu'en retrace 
Msâni poète channant ! O trop aimable Horace! 
On te suit, on te parle , on se croit à Tibur : 
Car cet amour des champs si délicat , si- pur. 
En tes divers écrits tout l'annonce et l'inspire , 
L'ode sublime ou tendre , et jusqu'à Id satire. 
Combien Virgile et toi vous fûtes lus , reliw ! 
On a peine à comprendre , on ne se souvient plus 
Que vous avez coûté tant de pleiurs au collège. 
Poète ingénieux 9 Ovide ! ... le dirai-je ? 
Celui gai, dans ^es bois , aux pieds d'un a^hct assî^ 
Ea deux langues a lu Philémon et Baucis^ 
Admire du latin l'esprit , le sel attique , 
La saillie , et sur-tout le luxe poétique : 
Mais en français , que d'ame et de simplicité ! 
Quel naturel exqids , et quelle vérité ! . . . 
Ondiroitque des deux, l'ancien est La Fontaine. 
C'est ainsi , bon Gessner , que s'épanche ta veine ; 
Tes idylles , Daphnis^ lus en des bois, des prés^ 
ferais, rians comme ceux qui les ont inspirés , 
Font jouir à la fois du peintre et du modèle. 
La tendre Deshoulière , à son instinct fidelie , 
Ne vo jait que ruisseaux , que moutons , que vergers 5 
£t Racan sembla vivre au milieu des bergers. 
Le sublimie Thompson , philosophe et poète , 
Nourrit son beau génie au sein de la retraite : 
L'ami' des champs , des vers, doit bénir les saisons. 
Doit les bénir deux fois j car il est deux Tompsons. 
^9AS imarcher ton égal , dignç au moins de ton maître 
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Saint-Lanil>ert, tu t'e5 peint, sans y songer, peut-être; 
Tes ëcrits, tes vertus retracent à nos cœurs 
D'un patriarche heureux la vieillesse et les mœurs. 
ConJ)iend'illi:itres noms honorent la campagne ! 
. Oui, c'est là qu'ont écrit BuflFon, Rousseau, Montagne, 
Vrais poètes par l'ame : oui , nous devons aux champi 
La prose la plus tendre et les plus nobles chants. 
Ceux même à qpi la ville étoit si nécessaire , 
Molière, et des rimeurs le critique sévère , 
De leur siècle , à Paris , observant les travers , 
Dans leurs jardins d'Auteuil allaient chercher des vers. 
Ces profonds écrivains , ces poètes sublimes , 
Amour sacré des champs, c'est toi qui les aolmes: 
Le chantre d'//ion peignit un vrai jardin ; 
Celui qui retraça les berceaux frais d^Eden ; 
Celui qui de pasteurs entourait Herminie ; 
Tous ceux qui dans leur ame ont puisé leur génie ^ 
Vivaient dans la retraite ou de loin l'adoraient. 
Quels regrets , quels adieux leurs muses soupiraient , 
6i le triste devoir à leur paisible asile 
Les arrachait, ou bien dès qu'au sein de la ville 
Les arts et l'amitié les avaient rappelés ! 
Vous les entendez tous comme autant d'exilés , 
Et se plaindre et gémir; l'un soupire et s'écrie : 
« Dieux ! quand te reverrai-je , ô campagne chérie ! 
m Heureux , dit l'autre , heureux qui,libre de tous soins, 
«Cultive en paix son champ, et jouit sans témoins^ 
« O que j'aime à jamais les fleuves , les bocages ! 
T3it un autre. O vallée ! ô fortuné rivage ! 
ui fixera mes pas sous vos ombrages frais ? a 
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L'nn regrette &ea prës , et l'autre ses forêts : 
II5 redemandent tous leur demeure champêtre. 
Xes*Trais amis des champs se font tous reconnaître . 
A ces longs souvenirs , à cet acceui plaintif, 
A ce je ne' sais quoi, si tendre ^ si naïf! 
Leur style en est plus doux, leur morale plus pure: 
Ils seiBl^lent, en un mot, plus près de la nature. 
Je n'ai peint qu'à demi de si touchants effets. 
Si , de la solitude ëtalant les bienfaits , 
Je disais les douceurs qu'on goûte à la campagne^ 
Xi'innocence , la paix qui toujours l'accompagne ; 
5i, chantant tour à tour ses jeux et ses travaux. 
Je la montrais , versant un long oubli des maux, 
Trompte à guérir de l'or cette soif importune , 
Soulageant la douleur , consacrant l'infortune. 
Calmant nos passions ^ tempérant nos désirs , 
Et, conune à nos chagrins , fidelle à nos plaisirs , 
"^e nous faisant goûter que de pures délices ; 
£a£n, n'en o£Prît-on que de simples esquisses, . 
On vous verrait du moins , si l'qn avait des yeux , 
Solitude chérie ! «c ô champs aimés des cieux ! » "* 
Vœu de tous les états , charme de tous les âges , 
l^ous rendre plus heureux:, plus libres et plus sages. 
Le C. Colin Harleville. 



DISTIQUE. 

Tou s le$ hommes sont fous; et, pour ne pas en voir , 
11 faudrait être seul et briser son miroir. 
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LES CHARMES D*E LA NUITv 

Ah ! comLien la nuit a de charmet 
Pour l'amant qui sait en jouir I 
La pudeur a bien moins d'alarmes | 
Quand la nuit voile le plaisir. ^ 

Pendant la nuit la jeune amante 
Sans rougir nomme son vaiutjueur^ 
Et du désir (jui la tourmente 
Ose enfiii soulager son cœur. 

Les feux du jour fanent la rose, 
Mais la nuit lui rend sa fraicheur. 
De rinfortunë qui repose 
La nuit ëcarte 1* douleur. 
Le chant plaintif de PhilomMe , 
Pexidant la nuit , est bien plua doux. 
A l'épo jie tendre et fidelle , 
La nuit rend un vohge dpoux. 

Lorsque , terminant sa carrière , 
Phœbus vole au sein de Thé lis ^ 
Portons nos tributs à Cythère, 
C'est l'instant fixé par Cypris. 
L'amour interdit la lumière 
Aux jeux célébrés à sa cour ; 
Le bandeau qui ceint sa paupière 
liom dit aist'X qu'il craiat le jour. 
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L'ANCIENNE FIDÉLITÉ 
CONJUGALE. 

Dï graves. Ecrivains nous disent que les Belles, 
Et de constance , et de £délitë , 
Au bon vieux temps étaient de vrais modèles ; 
Mais un trait qu'on m'a raconte ^ 
Trait puisé dans une chronique 
Officielle et véridique , 
Dément un peu ces faiseurs cle romans , 
Qui nous peignent toujours les mœurs à contre-sens^ 
Etqid, nous assommant d'un fatras léthargique^ 

AJa vertu, par un 2èle empirique. 
Dans les siècles passés vont chercher un appui , 
Tandis qu'on était lors tel qu'on est aujourd'hui, 
Or^ voici donc mon histoire authentique ; 

Sous le règne d'Artus , Gauvain, vieux chevalier^ 

Monté sur un beau destrier , 
Allait en cour, menant sa jeune épouse en croupe. 
Accompagné de son vieil écuyer , 
De deux valets , et d'un beau lévrier^ 

Qui précédait gaîment la troupe. 
n arriva qu'en chemin , par hasard , 
Un autre chevalier , franc reitre , vrai hoiisard^ 
D'un vaurien portant l'encolure , 
A^denaeurant, de brillante figure , 
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"Sotiat d^Hercule, air romain , vif regard^ 
Au détour d'un bois solitaire , 
Rencontra Gauvain sur le tard. 
•—L'ami, dit-il, branlant son cimeterre, 

Cède ta belle avec ce lévrier , 
Pu sur-le-champ je te fais prisonnier, 
i— Te les céder ! Eh ! quels sont tes droits, traître? 
Cette belle est ma femme , et de ce lévrier 
Je suis, il me semble, le maître. 
— C'est à savoir si c'est ton bien ; 
Car si ta belle veut me suivre , 
Si 'je me fais suivre aussi par ton chien ^ 
Ne sont-ils pas à moi? riposta le vaurien. 
—A ces conditions, prends-les, je te les livre. 
Dit Gauvain; mais aussi, s'ils ne te suivent pas^ 
Le chemin sera libre ? A l'instant , dit le reître. 
L'accord ainsi conclu , la belle saute en bas ; 
Chacun de son côté s'éloigne au petit pas ; 
Et Gauvain, qui croyait son épouse connaître, 
Vit qu'il n'avait pas su jusqu'alors la juger. 
EUe suivit sans façon l'étranger, 
Le lévrier suivit son maitre. 
Et voilà 5 comme au bon vieux temps ^ 
La femme était fidelle à »o« anciens parens. 

LeC.GoBET, 
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LARBRE RENVERSÉ, 

PlèCX IKITÉE DE l'espagnol , DE MEZENDEZ. 

Roi du vallon , antique Penplier, 
Qu'est devenu l'honneur de ton feuillage? 
Où sont tes verts rameaux jadis charges d'omhrage ? 
Pourquoi n'entends-je plus frémir ton front aider , 

Sous l'aile du zëphjr volage ? 
Tu naquis siur ces hords: ce paisible ruisseau 
Qui baigne la rive voisine. 
Du libre tribut de son eau 
T^ourrissait ta verdure , abreuvait ta racine; 
Et bientôt dans les airs, où ton ombre domine , 
Ta tête enorgueillie avait fui son berceau. 
Prêt à bâtir son nid , l'industrieux oiseau 
A ton branchage aimait à se suspendre ; 
£t quand l'Aurore , au visage riant. 
De ses premiers rayons colorait l'orient ^ 
A la voix de l'Amour , fidelles à se rendre , 
Jjes filles du bame&n , par mille chants légers , 

Sous ton feuilbge appdant leurs bergers , 
De peur de les manquer , aimaient mieux les attendre. 
Sous ton ombre discrète , et loin des yeux jaloux , 
Tjes amants du canton se donnaient rendes-vous. 
Si tu les vis souvent et gëmir et se plaindre , 
Quelquefois espérer , quelquefois aussi craindre 
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Muet tdmoin de leurs brûlant soupîrl^ 
Dfe tes voiles obscurs tu couvrais leurs plaisir*;. ' 
Jje moissoniie;ir brûlé , que le hâle importune ^ 
Implorant à midi la fraicheur du sommeil , 
Sous tes rameaux touffus , à l'abri du soleil , 
Oubliait quelque temps sa pénible infortune y 
Et retournait jojeiuc, courbé sur ses moissons^ 
Lier les gerbes d'or au milieu des cbansous. 
Xe feu du ciel , hélàs ! a frappé ta verdure: 
Bientôt le bûcheron , la cognée à la main y. 
Du tonnerre ennemi consommera Tinjure. 
Adieu ton diadème et ton front si hautain ; 
Adieu de tes rameaux l'agréable murmure ; 
Adieu, sur-tout, adieu ces chiffres enlacés , 
Sur ton écorce en vain par les Amours tracés, 
Eacor quelques instms, et tu vas disparaître : 

Tu meurs , et pour ne plus renaître ! . • v 
Déjà giss.'st épars tes membres disposés j. 

Hélas ! et de ta tête altière 
Ti'orgueil humilié roule dans la poussière î 
1j )i5eau sur (es débris vole sans s'arrêter. 
liCs bergers , en passant, soigneux de t'éviter^ 
Ne viennent plus chanter sous tou ombrage» 
La seule tourterelle , au fimèbre ramage, 
Veuve de sa comp igne , aime, dans sa douleur j. 
A s'unir à ton deuil , en pleurant son vieuvagei^ 
De ses accens plaintifs la pieuse lenteur 
Est prolongée an loin par Fécho du rivage. 
Moi-même , en rappelant ton antique splendeut^ 
Un deuil silencieux vient attrister mon cœur i 
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£t j'entends de ton tronc une voix qui me crie : 

r Tout périt , tout s'éteint > qu'est-ce donc que la vie ? f 

Le C. Lalanne. 
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Certain barbon , las du veuvage^ 
Avait tâté d'un second mariage. 

Malgré les égards , l'amitié 
Dont le comblait sa nouvelle moitié 9 
A la défimle U revenait sans cesse ; 
Exaltait ses vertus et prônait sa tendresse^ 

Se donnait le plaisir malia 

De faire son panégyrique , , 

Murmurant contre le destin 
De l'avoir séparé de cette épouse unique. 

Mais- sa femme qui , jusque là , 
Avait eu pour l'entendre assez de patience. 

Rompant tout-à-coup le silence: 

A qui donc contez-vous cela ? 
Qui mieux que moi connaissait votre Isaure T 

Eb ! monsieur ,.soit dit entre nous , 
Je la regrette au moins autant que vous : 
At I plût au ciel qu'elle vécût encore! 

ILe Ç. PONSARDIK SmOK^ 
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ELEGIE.. 

Délie, ah ! ne crains point que je sois infidellej 
L'Amour et tes baisers sont garans de mes feux. 
A mes yeux enchantés toi seule parais belle. 
Puisses-tu désormais ne l'être qu'à mes yeux! 
Déplais à mes rivaux , je serai plus tranquille. 
En excitant l'envie , on détruit son bonheur. 
Oh ! combien j'aimerais , dans un secret asile, 
A presser doucement mon cœur contre ton cœur f 
Fuyons des yeux jaloux : qu'une grotte profonde 
Soit le temple où l'Amour nous instruise à ses jeux : 
Tu peux, dans^.un désert, me tenir lieu du monde, 
J'y trouverais dans^ toi ma fortune et mes dieux. 
Tu serais mon flambeau durant la nuit obscure ; 

Dans les ehagrlns , tu serais mon repos ; 
Je verrais , sous tes pas , s'embellir la nature , 
Et les jours renaîtraient pour des plaisirs nouveaux. 
Ah ! que le ciel jaloux m'envoie une autre amie, 
En vain il l'enverra ; j'en atteste l'Amour ? 
C'est pour toi , près de toi , que je chéris le jour ; 
Délie est mon bonheur ; ma richesse et ma vie ! 
Le C. Talairat. 
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LA DOUBLE ERREUR, 

ï A B L E. 

Deux ëpoux , dont le mariage 
jËn moins de quatre jours avait été conclu j 
(^ Coimne , à Paris sur-tout , c'est maintenant l'usaga) 
Xorsque de se coucher le moment fut venu. 
Se surprirent tous deux par un meuble inconnu 
Que chacun , pour sa part , apportait en mënage. 
« M'amour ^ dit le mari , rien ne sert désormais 

c D'user entre nous d'artifice ; 
a Nous nous devons l'aveu de nos moindres secrets. » 

Et le voilà , bientôt après , 
Qui tire de sa bouche un râtelier factice. 

« Mon cœur , dit la femme à son tour ^ 

« Je compte trop sur votre amour 
« Pour craindre désormais qu'un œil de moins l'altère. » 
Et la dame aussitôt détache via œil de verre , 
Ornement propre à faire illusion le jour | 

Mais la nuit fort peu nécessaire. 

Or, voyez quel mécompte ils avaient fait tous deux 

En précipitant trop l'affaire l 
Chacun, sans s'en douter, avait eu l'art de plaire, 
li'un par ses belles dents, l'autre i>ar ses beaux yeux. 
"Ne nous en moquons pas ; tons les jours je vois faire 
I>e8 etàtÔLy en fait d^hymÀi, tout aussi hasardeux. 



64 AtMAlîACfi 

Par ma foi , l'Amour et son frère ^ 
Disons vrai, sont d'étranges dieux. 
Mais c'est sur-tout aux dons de l'ame. 
Dons auxquels seuls "Je mets du prix^ 
Qu'en devenant mari , comme en devenant femme ^ 
Par trop de confiance on risque d'être pris. 
O combien j'^i yu de maris ^ 
Qu'en vertus on avait cru ricbes, 
Aiixyeiix d'un jeune objet, qui s'en était épris ^ 
N'offrir, à cet égard, que des trésors postiches; 

Et ce jeune objet , à son tour , 
Désabuser l'Hymen des vœux faits à l'Amour I 

Gardons-nous de jamais juger sur l'apparence y 
De suivre aveuglément l'ardeur d'un premier feu , 
De ... . j'inviterais presque à ne pas mettre au jeu 

Qu'on n'eût une entière assurance 
De n'être point triché : mais, par tant de prudence > 

Le monde finirait dans peu. 

Le C. L. AtTBEET. 



A POMPÉE VALENTIN VASTET, 

\AuteuT d'un recueil de poésies singaUhres, puiliees^ 
sous ce singulier titre : La C RUCHE d'Hippo» 
crène , ou Mes Délassemens. ■ ■ 

Abeilles, à l'envi, t'ont chassé de leur ruche ^ 
Petit FRELON j ya mourir dans ta cruche. 

Le C. Stntaxe^ 
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LA NAISSANCE DE L'ARIOSTE, 

FRAGMENT DU POÈME DE VlMAGlKATIQIf. 

De tableaux sérieux quelquefois rembrunie, 
L'Imagination , pour <?gayer sa cour , 
Permet aux Ris légers d'y paraître à leur tour. 
Un Jour que de l'ennui les vapeurs léthargique! 
^'exhalaient d'un anias d'écrits soporifiques , 
J^'insapides fonnets y d'odes sans majesté , 
De poèmes sans art| de chansons sans gafté^ 
Pour Iwmir les langueurs de la mélancolie , 
La déesse appela le Goût et la Folie , 
Et leur dit d'enfanter un prodige nouveau, 
l/Arioste naquit : autour de son berceau. 
Tous ces légers esprits, sujets brillans des fées, 
Sur un char dç saphir , des plumes pour trophées , 
Xeurs cercles , leurs anneaux et leur baguette.en main 5 
Au son de la guitare , au bruit du tambourin ^ 
Accoururent en foule , et fêtant sa naissance , 
De combats, de démons, bercèrent son enfance. 
Un prisnoe pour hochet , sous mille aspects divers^ 
Et sous mille couleurs , lui montre l'iuiivers. 
Raison , gaité, folie, en lui tout est extrême; 

Il se rit de son art, du lecteur de lui-même, 

Inspire nu sentiment qu'il étouffe soudain , 
P'un récit commencé rompt le ill danfi sa maiin» 
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Le renoue aussitôt., part, s'^ève , s'abaisse. 
' Ainsi d'un vol agile , essayant la souplesse , 
Cent fois l'oiseau volage interrompt son essor y 
S'ëlève, redescend, et se relève encor. 
S'abat sur une fleur , se pose sur un chêne. 
L'heureux lecteur se livre au charme qui l'entraîne, 
Ce ïi'est plus qu'un enfant qui se plaît aux récits 
De géants , de combats , de fantômes , d'esprits , 
Qui , dans le même instant , pleure , désire , tremble, 
S'arrête, s'adoucit, pleure et rit tout ensemble. 
Le C. DsifiLLE. 



LA RESTITUTION, 

TRIOLET. 

Z u L M É , Je t'ai pris un baiser , 
Mais je suis prêt à te le rendre. 
Je ne veux pas m'en excuser ; 
Zulmé, je t'ai pris un baiser. 
Quoique ce soit en mal user , 
Un baiser est si doux à prendre !... 
Zulmé, je t'ai pris un baiser , 
Mais je suis prêt à te le rendre. 

Le C. C. B. D. L. 
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L^ SONGE. 
Â MESDAMES ***. 

liOiN du tourBillon de la ville, 
. Loin des plaisirs et des amours , 
Je ne comptais que de beaux jourj 
Au sein de mon champêtre asile; 
Mais à peine de vos attraits 
Ma retraite s'est embellie , 
Adieu le repos de ma vie , 
Adieu de la raison les fragiles projets. 
Plus heureux désormais en devenant moini sage , 
.• Préférant à ma liberté 
Les charmes êCxm doux esclavage , 
3^aQais offrir mon culte à la beauté; 
Mais , sans égard pour ma priëre. 
Loin de moi , sur vos pas entraînant le plaisir , 

' Vous avez fui de ma chaumière , 
"Rlje sans seul en proie à de trop vains désirs. 

Plein d'un souvenir que j'adore, 
Dans le sein du sommeil , j'ai cru vous voir encore. 
Rêve délicieux, prestige tout-puissant !... 
Je cesse de gémir sous un toit solitaire ; 
Mon asile aussitôt se change en monastère j 
Vous , mesdames , au même instant. 
Vous couvrez votre front de la guimpe et du voile 
Vous devenez les nonnes du couvent, 
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A UNE JEUNE VOLAGE. 

Air: Vaudeville de laJiUe en ioterie. 

jL u me <juittes dans tes quinze ans , 
Jeune maîtresse que j'adore ; 
Si pour aimer j'eus peu de temps, 
Pour pleurer qu'il m'en, reste encore ! 
A cet âg« 5 on est sans dëlour ; 
Mais tu cachais , belle Clëmence, 
Les ailes du perfide Amour 
àSous les lisières de l'enfance. 

Que faut-il pour fixer ton coeur ? 
J'ëtaisdoux, complaisant, sincère; 
J'ai tout tenté pour ton bonlieur , 
Sans mieux parvenir à te plaire. 
Reviens , Clémence ; dans ce jour , 
Je t'offre , sans garder rancune,. 
L'échangé du bandeau d'Amour 
Contre celui de la Fortune. 

Mais ne viwis point dans ie$ vieux ans 
Faire l'essai de ta puissance ; 
L'ormeau ne reçoit qu'au printemp* 
Du lierre aimant la constance. 
Quand l'amante est sur le retour, 
Aucim de ses traits ne nous blesse. 
Sous sa main la flèche d'Amour, 
Se change en bâton de vieillesse. 

Le C. HcNaioir. 
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FRAGMENT 

DU IV» CHANT 

DU POÈME DE LA NAVIGATION. 

U TEMPS ? être inconnu ! dans ces sombres vestiges. 
Dans ces débris noircis par la flamme et le deuil , , 
Où Rome , cjui n'est plus , garde encor son orgueil; 
Dans ces temples nouveaux qui couvrent ses rivages, 
^(xi esprit , entraîné par le torrent des âges , 
Reconnaît vainement la trace de tes pas ; 
Je te vois , je te sens , et ne te conçois pas. 
Saturne ! 6 destin ! divinité muette ! 
Qoelle est de ton pouvoir la limite secrette? 
Ok! combien de débris ont semé ton cbemin ! 
\^ âe peuples puissans sont tomjbés sous ta main ! 
•Trop iieureux si ta voix, consacrant leur mémoire^ 
Daigne encor séparer , par un instant de gloire. 
De ces mortels si vains la tombe et le berceau! 
I«s empires , les arts et leur divin flambeau , 
J«étéores d'un jour sur ce globe d'argile , 
5 éclipsent , dépouillés de leur éclat fragile. 
Tout périt j tout s'éteint , tout reconnaît la loi. . . . 
vue dis-je? toutpérit : —Tout s'anime par toi. 
A ton ordre éternel la nature asservie 
Trouve au sein de la mort le germe de la vie ; 
** l^ouune , comme les fleurs , les bois , l'onde , I" 
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Par ton souffle fécond sans cesse reproduiff ^ 

Reparaît tour à tour sous des formes nouvelles. 

Le feu de Prométhëe est caché sous tes ailes; 

Et lorsque , par lui seul , tout semble consumé ^ 

Il épure et nourrit tout le monde animé. 

5ur le monde moral ta suprême influence 

Par de nouveaux bienfaits signale sa puissance^ 

L'ignorance, à ta voix , désarme sa fureur ; 

Tu guides la raison, tu détrônes Terreur? 

Bans ses lâches projets trompant la calomnie. 

Aux yeux de l'univers tu venges le génie : 

La vérité t'implore et marche sur tes pas j 

Tu fais sortir lejour.de la nuit du trépas. 

En vain sur les tombeaiuc d'Auguste et d'Alexandre 

Tous les arts s'éieignaient, tu conservais leur cendre 

Tu préparais déjà des siècles plus brillàns , 

Et celui de Léon fermentait dans tes flancs. 

Viens : cet âge fameux luit enfin sur la terre. 

Sous un culte étranger, dans les feux de la guerre 

B/sance a vu périr son trône et ses a^utels. 

Au nom d'un Dieu vainqueur , de féroces mortels 

Du croissant sur ses murs ont planté la bannière 

Et l'aigle des Césars rampe dans la poussière. 

La Grèce est enchaînée à leurs pieds triomphants - 

Veuve de son génie , elle voit ses enfaus 

Sur leur tombe m-jette oublier leurs ancêtres. 

Le Pirée avili ne connaît plus ses maîtres. 

Là, des Scythes grossiers profanent les rempart* 

Où Neptune et Muierve enfantèrent les arti. 

Ici, de Romulus la ville infortunée, 
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]>es Vandales 9 des Goths, conquête abandonnée ^ 

Coûte enfin des tombeaux le repos effrayant. 

Plus loin 5 le fanatisme asservit TOrient ; 

Un Arabe stupide ose réduire en ceadre 

Les murs qu'enorgueillit le grand nom d'Alexandre. 

Avec ces murs sacrés périssent à la fois 

Les archives du temps , du génie et des lois. 

La flamme a tout détruit ; et dix siècles funèbres , 

Sur ce globe ébranlé , roulant dans les ténèbres , 

Semblent d'un poids immense étouffer à jamais 

Le bonheur, les talens, l'industrie et la paix. 

Ce fut alors , qu'errante aux bords de l'Italie , 
Sans culte , sans autels , surJa terre avilie , 
Pour dérober sa gloire à l'outrage des fers , 
La fière Liberté s'exUa sur les mers. 
JPfeptune arma ses mains d'une rame pesante ; 
Elle fendit les flots ; et Venise naifsanle 
"Recueillit avec elle , au sein de ses remparts , 
Le naufrage sanglant du commerce et des aris. 
Bientôt ce peuple obscur dé£a les tempêtes ; 
Aux bords de l'IUjrie il chercha des conquêtes ; 
lia barque aux larges flancs se remplit de guerricrj ; 
Jje chaume des pêcheurs fut orné de lauriers ; 
Et des champs levantins les dépouilles fécondes , 
Pour enrichir si^s murs, traversèrent les ondes. 
Rome, ne vante plus tes remparts glorieux, 
Ni ces temples, bâtis pour tes divins aïeux, 
Dont la masse a vaincu le temps et la victoire : 
Un prodige plus grand , plus digne de mémoire , 
Aux yeux de l'uni veri, que ton nom fit trembler, 
39« j^o/.— i8q3. D 
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S'ëlève pour l'instruire et pour le consoler. 
Le coiîuneroe a dompté la nature rebelle ; 
Il peuple ces ëcueiis déshérités par elle : 
Venise les couronne , et , dans ses heureux ports 9 
L'Aurore et l'Occident confondent leurs trésors. 
Entendez-vous mugir les vagues' repoussées, 
Tandis que , s'élevant sur les ondes pressées 9 
Les temples , les palais , dominent les vaisseaux? 
En vain les flots, captifs sous ce^ ces nobles fardeaux , 
Murmurent indignés des lois qu'on leur impose, 
3ur leurs gouffres mouvans une ville repose , 
Et je, crois voir Venise et ses murs orgueilleux, 
Sur l'abyme des mers suspendus par les dieux. 

Le C. ESMENAKD. 



MORALITÉ. 

IMITATION DE CATON. 

Un hommç esf-il dans la prospérité , 
Toujours de ses amis il voit croître le nombre; 
Tombe-t-il dans l'adversité , 
Il reste seul avec son ombre. 

LCs G. A. P. ♦ . . . . D > de Lyon- 
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LA FAUSSETÉ, 
G o ir T B. 

Dans les temps si yantës, où le sëjdur céleste 

Était peuplé de trois eents dieiuc ^ 
le pins doux passe- temps des liafiitaiis dts oleux 

Était le yoi , Tadultèie et Finoeste. 
DaiM ces jours fortuné* d'innocettoe* et de pfc , 
On Latit des temples au Vice, 
EtlesHoiBBiês, dans leurs forfaits , 
Avaietit toujours èc$ pafrons^ pour coini^Ucés. 

Vous pensez que la Vérité , 
Chee ces messieurs était fort incomsiode ; 
Aussi , par^touf la Fausseté 
Était la déesse à la mode. 
-Maii le père des dieux ^ Pinexorable Temps , 
Qui dévore tous ses enfans , 
Lassé de leurs mauvais ejEemples-, 
Andantit ce peuple de brigands , 
i^envCTsa leurs autels , dispersa leur encens , 
Et laissa seulement subsister quelques temples ,' 
De sa fureur antiques monumens. 
Ainsi périt cette race immortelle. 
On m'a dit cependant , je ne Tassure pas , 

Quç dans la cbûte universelle 
I^ Fausseté put seule échapper au trépas i 
Quand die vit le Temps s'avancer pas à pas , 

13 ;i 
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Et lever l'arme meurtrière. 

On dit qu'elle sut s'y soustraire 
Par un beau compliment que ce dieu crut sino&rv^ 
Et fit tomber la faux de son terrible bras. 
Mais elle abandonna la céleste contrée : 
Seule elle s'ennuyait sous la voûte azurée j,, 

Et vint se loger à Pans, 
Qui fut pour die im nouvel empyrée. 

Cbez les grands et chez les petits , 

Chez les sots et les beaux esprits 

Aussitôt elle fut admise : 

A son accent, à son sourie, 

Chacun la prit pour la Franchise. 
Ceux qui m'ont fait ce conte ont encore ajouté 

Que, pour régner en strreté 

Sur les habitans de Lutëce , 
La déesse quitta le nom de Fausseté, 

Et se nomma la Politesse. 

Le 0. H07FVAir. 



lareconnaissancé;. 

pITIS de mes bienfaits est très- reconnaissant ; 

Mais , si j'entends bien son langage , 

Il ne dit pas , Je suis content ; 
I^ dit : Donnée encore , et donnez davantage. 

Le p, Daobsçq. 
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blALOGUÉ 

ÏÎS^TRE LA RIME Et LA RAISON. 

LA AAISOir. 

QvEt heurèttxsort, ma sceûi*, aujourd'hui nous rassemble? 

On nous rencontre , hëlas 1 si rarement ensemble ! 

Jadis , il ni'en sourient , c'était bien différent : 

Occupant toutes deux le même logement. 

Ensemble -nous virions chez Boileau, chez Molière; 

C'étaient là nos beaux jours. Maintenant, au contraire , 

3i nous nous retrouvons encor quelques instans 

Auprès de cinq à six de nos vrais partisans ^ 

Sitôt que de chez eux nous Sortons l'une et l'autre , 

Je prends de mon côté , vous ^ voiis prenez du vôtre ; 

^«asait alors , ma soeur , qiiahd nous nous revoyons ! 

LA RIME. 

iîais aussi , j'ai toujours tant d'occupations ! 
A toute heure , en tousHeux, cm m^assiége, on m'obsède; 
Aux importunités il faut bien que je cède ; 
Enfin, petits et grands , chacun coiurt après. moi. 
Kou , je ne puis , d'honneur , suffire à mon emploi ; 
Je n'éprouvai jamais de fatigue si grande : 
Tant bien que mal , poiurtant, il faut que je me rende 
Chez nos auteurs du jour , chez mille beaux esprits , 
Faisant couplets ^ quatrains et bouquets à Cloris , 

1)3 
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Petits vers anodins, n^drigaux à la glace; 

Je m'y trouve, et, ma foi , j'y tiens fort bien ma plaee. 

I.A RAISON. 

Tant mieux. Rëgnez-y seule, et je vous le permets; 
Vous avez le champ libre , on ne m'y voit jamais. 

XA RIME. 

Hëlas ! ma chère sœur , qu'y feriez-vous? La modf 
Vous en bannit ; plusieurs vous croiraient incommode. 
J'y suis , c'est bien assez ; et moi-^même , entre nous , 
Je ne suis pas toujours exacte au rendez^vpus. 
Mais^ ma soeur, à présent , que faites-vous? 

X.A RAISON. 

J'emiui** 

LA RIME. 

Cest votre faute aussi. Pourquoi m*avez-yous fui*? 
Eh ! que ne restiez-vous avec moi? 

LA RAISON. 

Votre humeur. 
Vos ctmtrwnétéa me d^laisaient , ma sœur. 
Je n'y pouvais tenir ; ici je le confesse : 
Lorsque je disais blanc , vous disiez noir sans cesse. 
Vous me quittiez pour rien trente fois en un jour; 
Vous reveniez ; et moi , me piquant à mon tour , 
Je m^cn allais. Enfin, lasse de cette vie. 
Un matin je vous quitte, et me voilà parfie- 
Je m'exposai sans «rainte à soufixîr tous Us maux : 
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Pent^n jamais trop cher acheter le repos? 
Vous courûtes le monde en franche ayenturiëre ; 
-Moi, pour vous imiter, je me sentais trop fière : 
Vous avez fait fortune avec c[iielques appas, 
^^9 pour XDoi y je fus sage et ne réussis pas. 

LA RIME. 

On vous houde par^tout , par*tout je fais merveilks. 
Avec un double son je frappe les oreilles ; 
£t Ton dit que l'oreille est le chemin du cœur. 
On vous connaît si peu , que j'en ai yu , ma sœur, 
Çiti me prenaient pour vous. Juges da la taéfmê I 
Yùot plaisez peu sans moL 

LA AAISON« 

Sans moi , l'on voui mépn^* 

LA RIME. 

Un peu plus de justice, et point tant de mépris^ 
Jtfa chère sœur; peut-être avons-nous notre prix. 
Hais voyoq^s nos défauts , faisons comme tant d'autrcs5 
Vous me direz les miens , je vous dirai les vôtres. 

LA RAISON. 

J' j eonsens Tolontiers ; parlez , f écoute. 

LA RIME. 

C'est tous qui comiMBcez , je ne rais qu'en meà. 
G'«rtrusag^. ^ 
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LA RAlSOir^ 

Eh bien donc , je rais tous satisfaiiei *, 
Je parle sans aigreur , écoutez sans colëre. ' 
Dans les petits discours vous êtes assez bien , 
Mais un peu monotone en un grave entretien. 
Ou dit aussi (peut-être a-t-on voulu mëdire ) 
Que trop souvent , ma sœur , vous parlez sans rien dire ; 
Que vous rendez parfois , en viuet mots superflus ^ 
Ce que moi je dirais en quatre , tout au plus. 
Vos conversations 5 ajoute-t»on ensuite, 
'Ne sont, pour la plupart', malgré tout leur mérite ^ 
Que de froids lieux-communs, bien vagues , biendiffusy 
Si souvent ramènes, tant de fois rebattus, 
Qu'au milieu de la phrase on devine le reste. 
En propos , quelquefois , votes êtes im peu leste : 
Vous hasardez beaucoup ; et , dussiez-vous mentir; 
La phrase est commencée , il faut bien la finir ; 
n faut absolument ^ pour la rendre complète , 
Placer à tout hasard votre injuste ëpithète : 
Vous faites bien du mal , et sans vous en douter. 

LA RIME. 

Avez-vous dit , ma sœur ? c'est à vous d'écouter. 

Vous avez l'air sévère, et même un peu farouche; 

Ge n'est que pour gronder que vous ouvrez la bouche ; 

Vous parlez sèchement , avec austérité , 

Et ce n'est pas ainsi que plaît la vérité. 

Vous êtes prude;, au moins : vos traits philosophiques 

c^^t fort beaux, xoais peut-être un peu soporifiques. 
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Vous sennonnez très-bien ; mais, parlenez-Toui d'or , 
A ^loi cela sert-il^ entend-K)n qiland on dort? 
Allez , je m'y connais ; croyez votre cadette : 
Quelques instans de jdus donnés à la toilette 
Peuvent servir, ma sœur, vos plus chers intérêts: 
Essayez d'adoucir qUelquês-uns de vos traits ; 
Songez que la beauté plaît bien moins que la graoe , 
Mt souriez enfin sans faire la gprimace. 

LA RAISON. 

Vos utiles consens , ma sœur , seront suivis. 

LA HIHE. 

Moi , je veux profiter un jour de vos avis, 
Et ma reconnaissance... 

LA HAlSOlf. 

Oh ! comptez sur la mienne. 

^ Après un ûlence.} 

Malgré tous vos défauts , il faut que fe^ convienne , 
Je vous aimais pourtant comme une tendre sœur. 

LA KIlCE. 

Ali 1 je VOUS chérissais aussi de tout mon cœur. 

LA RAISON. 

Je le dis sanS détour , souvent je vous regrette : 
Hélas ! vous me serviez autrefois d'interprète . 
JEt l'on en retenait beaucoup mieux mes discours. 

LA RIME. 

Votre discernement m'était d'un grand secours ! 

D5 
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LA KAISOir. 

Par Tou», monmomdiv mot , ma "ptas simple xnsodoie 
Passait de bouche en houche, et parai^ait sulililne. 

LA RIKE. 

GifEce à Is force enfin que cliacun tous connaît , 
On sou£B:ait ma faiblesse, et i*on me pardoonaito 

LA RAISON. 

M'en croîise^-TônjBt^'ma sœur? OuUîons des Vétilles^ 
Le troubfè fit toujours le malheur des familles , 
Et la bonne union fait leur prospérité. 

LA RIME. 

Si nous rétablissions notre communauté ! 

6i nous faisions dresser contrat en bonne forme f .•• 

LA RAISON^ 

V««» awest fcn «âge 5^ aussi, jea^y coafoïiBe. 

LA RIME. 

Eh bien, suivez-moi donc , ma sœur ; sans plus tarder , 
Allonfctef^er ffaés^vta^ ûous puisse aeoorder. 

Le C. MiLLEYOTE. 
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UN PREMIER AMOUR, 

R O M A V C B. 

Xi' H o II H E , aelon son caractère^ 
dierche à varier ses destins : 
Mille plaisirs sont sur la terre. 
Mille fleurs sont dans nos jardins. 
Plus d'une agréable folle 
Vient nous sëduke tour à tour ^ 
Mais il n'est rien, dans cette yie, 
De ^us doux qu'un premier amour* 

n est des amours de tout âge. 
L'homme est ineonstant et léger ; 
Quel que soit le nœud qui l'engage. 
Dès qu'il possède, il veut changer : 
Une nouvelle £uitaisie 
Viendra l'occuper quelque jour; 
Mais que je le plai&s s'il onUiê 
L'oljjet de son premier amour t 

L'autre soir , la liéauté que j'aime, 
Sous un berceau , dans un jardin , 
Pour prix de ma tendresse extrême , ' 
M'abandonna sa belle main. 
Baiser une main qu'on adore 
£»t UB gtasd pUlMtf; BwU>9 wi jour, 
^ De 
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Un regard m'en fit plus encore t 
C'était à mon premier amour. 

Hier , à l^heure où tout sommeille^ 

Cloris , lasse de refuser , 

Sur sa bouche humide et yermeill» 

Me laissa cueillir un haiser. 

Baiser la Bouche qu'on adore 

Est ua grand plaisir ; mais, un joixr^ 

Une main m'en fit plus encore : 

C'était à mon premier amour. 

D'une heauté plus indulgente , 
J'obtins, dans de plus doux momens. 
Four prix de .ma flamme éloquente y 
Ce tout désiré des amans. 
Ce tout de celle qu'on adore 
Est un grand plaisir; mais, un ;our. 
Un baiser m'en fit plus encore : 
C'était à mon premier amour. 

Comme im autre je fus volage , 
Comme un autre je fus heureux ; 
Plus d'une a reçu mon hommage , 
Pour plus d'une j'ai fait des vœux. 
Ces souvenirs de ma jeunesse 
Pourront s'effacer pour toujours y 
Mais je veux, 'usqu'en ma vieillesse, 
Chanter mes premières amours. 

Le C. HorruAKF. 
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A L'AMIRAL 
V I li L A R E T- J O Y E U S E, 

XE JOUR DS SAINT THOBIAS. (l) 

CHâ.ctTN sait que votre patron , 
Grand philosophe , quoiqu'apôtre ^ 
K'humilia point sa raison 
Devant' ce qui confond la nôtre ; 
Quand on lui dit que du tombeau 
L'homme-dieu, rappelant sa vie, 
Avait, par un art tout nouveau, 
Vaincu le trépas et l'envie, 
Le saint , trës-subtil raisonneur , 
Doutant des succès de son maître, 
Se montra froid comme un docteur, 
!Et têtu comme un géomètre. 
Mais enfin quand le roi des cieux , 
Pour dompter sa foi mutinée, 
îf on content xl'éclairer s&s yeux, 
S'oiFrit à sa main étonnée, 
Il crut. Ses sens furent frappés, 
]Et c'est assez , quoiqu'on en glose : 
Combien de gens se sont trompés 
£n mettant le doigt sur la chose f 

(I) Ces Ters ont été faits pendant la traTersée de Taritic^ 
ftançaiacpoPT Saint'Bfmingue. 
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Or, d'après, nos mœurs et nos goûtSj. 
Ce grand exemple est fort commode } 
£t Saint Tliomas devient chex dovls 
Ije patron le plus à la mode. 
Paris est plein de ce» savans , 
Qui doutent de tout par prudence , 

' De tout , hormis de leurs talens ^ 
Dont ils ont seuls la connaissance. 
Dites-leur qu'un mortel fameux 
Rassemble sur Tonde perfide , 
Et confie aux vents orageux , 
La gloire et la Leauté timide ; 
Que , par ses ordres souverains , 
Un vaisseau , l'orgueil de Neptune , 
Va sur les bords américains 

" Porter la France et sa fortune ; 
Que, dans ses flancs tumultueux, 
Sont réunis , par le génie y 
Un marin sage et vertueux 
Qui de la liberté bannie 
Partagea l'exil glorieux, 
Ami des beaux arts et des grâces, . 
D'esprit, de cœur, vraiment français^ 
Toujours égal dans ses disgrâces , 
Toujoiu^ plus grand que ses succès j 
Un chef qui , né pour la victoire , 
En reçut le nom au berceau , (x) 
Et qui n'a point borné sa gloire 

— ' " "' ' I r II mm^^mmi» l \ » il I iiii 

^^ Yktoire-EmBiajiael Leclere. 
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A méiitcr un nom si beau ; 
£n ^ le héros de la France , 
Trouvant un frère pour rhooneur.. 
Pour les talens et la yailiance , 
Choisit un frère pour sou coeur ; 
Enfin une femioe dhamiante , 
Phxs douce encor que seii attreâts ^ 
Dont la beauté noble et touchante 
Réfléchit l'anae dans ses traits » 
Et qui j d'une main empressée , 
Caressant le ffont d'un guerrier. 
Semble une rose balancée 
Sut le feuillage d'un laurier : 
Témoins d'un si rare assemblage , 
Allez l'annoncer à Paris; 
Je suiff bien sûr qit'uh froid sôurt* 5 
Et quelqttes grains de persiflage. 
De vos discours seront le prix. 
Enflés de leur morgue sceptique , 
J'entends d'ici nos esprits forts, 
Assurer d'un ton dogmatique 
Çiie la Seine, loin de ses bords, 

N!a point vu ce prodige unique. 

Que serait-ce si , persistant 

A braver leurs doutes rebefles , 

Vous disiez qu'un château flottant 

Henferme des amis fidelles ; 

Que lorsque ces mâts voyageurs 

Semblent défier les tempêtes , 

N'ayant pas même quelques fleuri, 



63 almanAgs 

On ose y célëbrer des fêtes ; 
£t qu'enfin ^ malgré ce taHeav^ 
Qui doit élever la pensée , 
On fait sur ce même yaisseau 
Des vers plus mauvais qu'au Lycée ? 
Paris entier , n'en doutez pas , > 
Vous^épondrait : C'est incroyable; 
Les disciples de Saint Thomas 
Traiteraient nos récits de fables. 
Mais U vous reste des moyens 
De confondre leur vaine audace ; 
Nommez à ces fiélrs citoyens, 
Les chefs dont vous suivez la trace j 
Ces noms que l'Europe connaît 
De vos récits seront le gage , 
£t, pour prouver le dernier fait, 
U ne faudra que mon ouvrage. 

Le C. ESBCENARD. 



A MADAME DE FLORIAN. 

ÇuB j'ai goûté le plaisir del^entendre ? 
Que f ai senti le danger de la voir ! 
Dans tous ses traits l'Amour mit son pouvoir , 
Même on'm^a dit qu'Ù lui fit un cœur tendre* 
Je suis venu trop tard pour y prétendre ; 
Mais assez tôt potur l'aimer sans espoir. 

VOLïAIKE. 
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LE RAT BIBLIOTHÉCAIRE. 

Qu'on dise, si l'on vent , quelesrats sont èes bêles ; 
Pour moi , mille raisons mêles font estimer; 
Mille femmes d'esprit en logent dans leurs têtes , 

Et oe commerce est bien propre à former. 
Timides commensaux , dont la plupart des hommes 

Font rarement assez de cas , 
TIs n'en pensent pas moins , quoiqu'ils ne parlent pas ; 
JDifferens en ce point de tous tant que nous sommes. 
Je sais qu'ils ont du goât pour les arts libéraux. 
Et que , dans maints greniers , ils trouvent des muséet ^ 
A l'usage des rats amateurs de tableaux. 

Us tiennent aussi des Ijcëes, 

Où plus d'un critique mordant 
A plus d'un pauvre auteur donne des coups de dent. 

Plusieurs d'entrVux, vraw petits gnomes. 
S'exercent sous la terre au mëtier de mineurs ; 
ly autres dans les donjons , ruses observateurs, 

Se donnent des airs d'astronomes. 
Bref y ils ont, comme nous, des savans de tous rangs. 

Et, comme nous , parfois des ignorans. 
Jje inonde entier voyait Grignot avec surprise ; 
Tous les sieus étaient fiers d'un aussi docte rat ; 
Rats de ville ou des champs , ou de cave , ou d'ëgUse , 
Pas un seul , dieu merci , qui ne le vënérât. 
Tous «B péltriaage arrivaient à^uas lit ue , 
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Pour baiser le bout de sa queue; 
Et quiconque aurait vu comment , de tout pays , 
Les petits rats venaient en foule à son école. 
Aurait dit que c'était Pio de la MirandoU, 

En fourrure gris de soiuris. 
Toute sa classe est enthousiasmée , 

Tous les professeurs sqjnt jaloux j 

C'est encore comme chez nou^. 

Mais qu'importe à la Renonunée ? 
5on favori craint peu les envieux ; 

Et , quand ils seraient une armée , 
Ke sont-ils pas à terre, et lui parmi les dieux? 
C'est assez discourir , venons à notre a£Eair«. 
Ratapolis voulait un bibliothécaire. 
Pour soigner un dépôt trop long-temps n^ligé. 
Le rat qu'auparavant on en avait chargé , 
Faute de savoir lire, avait eu son ccmgé. 
Chose que parmi nous souvent on devrait faicv. 
lï'otre docteur, noousé par acclamation , 

Entre aussitôt en fonction; 
Aux plus petits détails il porte un soin extrême^ 
Jusqu'aux moindres objets seront cotés , notés , 

Et de sa patte étiquetés ; 

Car le docteur a pour système 
Qu'il faut tout voir , tout faire par sai-mêntp. 
n rassemble d'abord les mémoires àes rats , 
Pour servir à quiconque écrira leurs histoires ; 
, Et puis les manuscrits des chats , 

Comme pièces contradictoires ; 
^1 sauve, qoB mtê p«ne, 119 gros ta^ dt joumavx^ 
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Garàés dans le dessein d^allumer des fourneaux , 
Et des ballots d'écrits que nos sayans ignorent y 

£t mille poèmes charmans. 

Et cent mille jolis romans. 
Que nous ne lisons point , mais que les rats dévorent , 

Et les bons mots de Psicarpaz 

Et les satires d'Artarpaz, 

Et la morale de Rapax , 
Et suT'tout le récit de ce fameux voyage , 

Que jadis un rat en bas âge , 
A Vezemple d'Hannon , entreprit le premier, 
I<orsqu'il osa franchir TApennin , le Caucase , 
£t prouver, trottinant du Tibre jusqu'au Fbas», 
'Que les rats ont aussi leur petit Ta»ernier, 
Mais en vain des héros on parle avec emphase.. 
Il leur faut un poète; et l'on ne peut nier 
Que , sans Homère, Uljsse aurait perdu sa peine ^ 
Comme le souriceau sans le bon La Fontaioit. 

An milieu de tant de trésors, 
. Que fit le bibliothécaire? 
II en fit des extraits ; mais sa façon d'extrair» 
Nourrissait un peu moins son esprit que sou corps y 

Et ce grand amas de science 
Passa dans l'estomac , non dans l'intelligence: 
• Or , savez-vous ce qu'il en arriva ? 
Il en creva. 

Petits esprits, ce que je viens de dire. 
C'est bien pour vous que je l'ai dit : 

Messieurs , ce n'est pas tout de lire, 

M faut digérer m qu'on lit. 
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LA VANITÉ HUMAINE. 

Pour leurs méfaits , un Notmanci , un Gascon^ 

Coudanmés à perdre la vie. 
Purent e}i8emkle extraits àt la prison , 
Pour aller en public mourir de compagnie ; 
JSsâs , ayant de partir pour la cérémonie , 

Lecture de leur jugement 
Fut faite. On commença par celui du Noitoandi 

Le tribunal le faisait pendre , 
Parce cpie des archers venaient de le surprendre 

Volant des clous avec êÔraction. 
Ah ! dit le Cadédis , û ! quelle abjection I 
Compromettre son existence 
Pour dé vils clous I Vient sont )ur ; sa sentenci 
Portait qu'il allait être , en présence de tous , 
Hissé, comme ajant pris dans une diligence ^ 

Pour cent mille écus de bijoux. 
La lecture achevée , au Normand il adresse 
¥ii regard dédaigneux , et lui dit : Pauvre espèce 5 
Tu TentMdj ! «oAt-«é U des clous? 

Le C. QoMET. 
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OS S I AN 

A BON APARTE. 

Jusqu'au palais des yents , où mon omBre tranqinlley 
Assise nuit et jour sur un trôae mobile , 
Voit flotter sous ses pieds tout le vaste univers 
Comjne un brouillard obscur , hôte errant des déserts , 
lies cent Bardes gaulois , pleins d'une douce ivresse , 
Ont fait monter leurs chants de paix et d'àlc^gresse ; 
Terne aug^e , salut ! salut , guerriers fameux ! 
Quand la nuit , et non loin du torrent ëcumeux , 
Dans les forêts d'Arven , sur ma harpe fidelle. 
Je cliantais les travaux d'une race immortelle '^ 
Quand la voix du passé me racontait tout bas 
Du siècle de Fingal les illustres combats, 
Je disais : «La valeur a passé sur la terre , 
« L'avenir , insensible à la voix de la guerre , 
■r Oubliant par degré jusqu'au nom des héros , 
c Dormira dans un lâche et timide repos. . . > 
.Je le disais. . . . Des pleurs inondaient mon visage j 
Et lorsque, de la vie achetant le voyage ^ 
Ossian fut s'asseoir auprès de ses aïeux , 
Sa douleur le suivit au palais nébuleux. 
Mais , vains pressentimens ! mensongères alarmes ? 
Mon ombre , réveillée au tumulte des armes , 
Sur la Gaule affranchie a vu de toutes parts 
lia guene et la* victoire unir leurs étendarts. 
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Mes ancêtres, penchds au bord de leurs nuages-. 
D'un regard protecteur , à travers les orages , 
Suivant les bataillons des braves triomphans , 
A l'heure du triomphe ont cru voir leurs enfans. 
Us t'admiraient sur-tout , fils de la Renonanée, 
Hëros libérateur d'une terre opprimée ! 
Toi , le chef des tribus de ce peuple guerrier , 
Toujours grand et vainqueur sous la pourpre et l'acier. 
Qu'à ta gloire en secret le barde était sensible » 
Lorsque, devant te^ pas et ta lance terrible, 
Eperdu , s'enfujaii Tétrânger orgueilleux , 
Comme au sein des forêts , sut les rocs sourcilleux , 
A l'aspect du chasseur , la biche épouvantée 
S'enfuit , en bondissant , vers sa grotte écartée ! 
C'est moi , dans le péril , qui protégeais tes jours ; 
C'est moi qui te prêtais un utUe secours. 
Quand , sur les monts chargés de gilaces étemeUet, 
Ouvrant à tes guerriers des routes infidellea, 
Dans les airs étonnés tu suspendais leurs pas ; 
Mon souflBe loin de toi dispersait les frimas. 
Traversais-tu les flots , je planais sur ta tête : 
Mon invisible bras écartait la tempête ; 
J'ordonnais au zéphyr d'aplanir ton chemin , 
£t l'ouragan captif rugissait dans ma main. 
Eh ! qui , plus qu'Ossian, jaloux de te défendre. 
Aurait dû te porter un intérêt plus tendre? 
En toi seul revivaient ces héros révérés , 
Instruits par mes leçons, par mes chants célébrés. 
Comme eux , je te voyais , au matin d< ton âge , 
A l'humanité sainte allier le courage, 
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Jîe vef ser qu'à regret le sang de l'ennemi ; 
Daiula gloire et l'honneur diaqjae jour affermi ^ 
ConBer au tombeau , de tes maina généreuses p 
Du Jbraye renversé les dépouilles heureuses y 
£t , par-tout escorté des antiques vertus , 
Offrir paivtout la paix aux peuples abattus. 
Tel, aux jours bemqueux de la Calcédonie, 
Dans les bois que rempit ma funM)re harmonie. 
Brillait à son printemps , sous mes jeux paternels , 
Cet Oscar, la teneur et l'anocur des mortels. 
Quand la soif des combats tourmentait sa jeuii^sse : 
( Cher Orcar ! lui dUais-je , orgueil de ma vieillesse , 
« Fais resplendir ta lance au-delà de nos monts ; 
r Afais fuis de tes aïeux l'exemple et les leçons ; 
«Sois, pour les ojçresseurs , un ardent météore, 
«Et, pour les. opprimés, un rayon de l'aurore. » 
toi qui, dans mon cœur, vis à côté d'Oscar, 
Chef du peuple, à ton tour écoute le vieillard. 
Jwqa'au terme incertain de tes belles années , 
^ Gaule te remet ses grandes destinées ; 
^soû bonheur futur c'est t'imposerla loi. 
Quel ordre consolant ! Regarde, autour de toi 2 
La bataille homicide a fui de ces contrées 5 
I^es mères des héros , si long-temps éplorées , 
Dans leurs foyers, asile et de paix et d'amour , 
Préparent pour leurs fils le banquet du retour. 
Détache, il en est temps, détache cette épée, 
Que la mort a conduite , et n'a jamais trompée ; 
Les Bardes chanteront ton repos glorieux, 
îcoute avec trantport leurs chants mélodieux ; 
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S'ils n'ûmnortalisaient le brave qui suecomLe , 
L'étranger , en sifflant , passerait sur sa tombe. 
Mes bjrnines quelquefois ont charme tes instans : 
De l'illustre Fingal les combats ëclatans 
Peut-être ont euflammé ta jeunesse guerrière . . . 
Sans ma harpe et ma voix , qui connaîtrait mon père? 



BON MOT DE VOLTAIRE. 

D'un traité sur l'ame des bête» 
L'auteur, avec éloge , était par- tout cité : 

Au plus fameux de nos poètes 

Ou présente un jour ce traité. 
lia lecture finie , il garde le sUence y 

Et rend l'ouvrage en souriant. 
•^- Vous vous taisez ! Parlez-nous franchemoit; 

Qu'en pensez-vous? T— Ce que j'en pense! 
Le voici : Cet auteur si fort préconisé 

Séduit le lecteur par son st jle ; 
iMEais , soit dit entre nous , je le crois peu versé 

Dans l'histoire de sa famille. 

Le C. Agni£l. 
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lE ROI MALADE, 



OXT 



là CHEMISE DB L'HOMME HEUREUX^ 

CONTE. 

VJ H nâ dérot , peu fameux aujourd'hui , 
^g^t mal, ne dormail ^l'à la messe ^ 
A son conseil , ou bien chez sa maîtresse. 
Et même encor ne dormait que d'ennui. 
Voilà bientôt tout le peuple en alarmes ^ 
Et vingt docteurs ont dëjà dispute, 
^laminéy consulté, discute, 
îour prévenir un déluge de larmes , 
ït rétablir la royale santé. ^ 

Ces médecins n'étaient pas des novices ; 
Mais rad auteur n'explique par écrit 
Comment un roi , qui chante les offices , 
Et y tous les jours, dîne à quatre services , 
f eut à la fin perdie un peu d'appétit. 
La Faculté le jugeant incurable , 
Un sftge dit que , dans cet embarras , 
Le roi devait avoir recours au diable. 
C'est un docteur, dont je fais fort grand cay 
Pour expliquer ce que je n'entends pas. 
Donc un sorcier, à longue barbe grise, 
39« ro/.— i8o3. S 
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Fut appela; lequel lut dans les deux 
Çue, pour guërir, il fallait sans remise , 
Que d'un mortel parfaitement heureux 
Sa. majesté revêtît la chemise. 
Où le trouver cet homme fortune ? 
C'était le point. Le ministre étonné 
Hestait muet , et le prince en colère y 
Autour de lui promenant de grands yeux , 
Disait : « Allons, pour me tirer d'affaire, 
« Indi(juez-moi l'un de ces mille heureux, 
«r Que tous les jours vos édits me font faire, m 
Plus sage enfin , il entendit raison: 
Du sud au nord ses envoyés coururent. 
Et, tour à tour, devant eux comparurent 
Bien des heureux , peu dignes de ce nçm. 
Pas n'est besoin, sans doute, qpe je dise 
Que maints essais furent infructueux , 
Et que le ^i ne s'en portait pas mieux. 
Quoique souveut il changeât de chemise. 
Biches et grands que l'on croit fortunés , 
Amis des arts, du viri, de la retraite. 
Jeunes et vieux, gens d'esprit , gens hom^s^ 
Qu'à digérer nature a destinés , 
Tous essayaient leur offrande indiscrète ; 
Félicité n'était jamais parfaite , 
Même entre amans les plus passionnés ; * 

Aux mieux lotis il manquait quelque chose ^ 
Telle est du sort la rigoureuse loi , 
Le plus heureux , quelle que fût sa dose , 
Zfe Tétait guère , hélas ! que comme un roi. 
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Fort m&;oiiten8 de leur triste ambassade , 

Les envoyés désespéraient enfin 

De rétablir sa majesté malade , 

Et de la cour ils prirent le chemin. 

En approchant du terme du voyage. 

Us firent balte en certain cabaret, 

Pour concerter tout ce que l'on dirait 

Sur l'inutile et pénible message , 

Et conrenir de ce que l'on tairait. 

Comme îU rêvaient entre quatre bouteilles , 

Une cbaoson vint frapper Imirs oreilles. 

Prës d'une fille au teint rouge , à l'œil vif, 

Un- gros gar^n , le front couvert do hâle ^ 

£if déjeunant d'un air ezpécUtif , 

Vous détânnait de là voix la pins mâle. 

Des voyageurs il fixa les regards: 

cParbileily ditTun, si ce drôle allait être 

« L'heureux mortel , sauveur de notre maître ?..« 

c£t pourquoi pas? ou voit de ces hasards. 

c Considérez cette miné fleurie, 

« Ces grands yeux noirs , pétillans de gaîté, 

» Ces bras nerreox , cette jeune santé , 

« Que nul ckigrin n'altère , je -pi rif ; 

r Observons bien. Voyez quel appétit ! 

« C'est un grand point. Remsrqitez , je vous prie, 

« Qu'iJ parle peu , ne sait trop ce qu'il dit; 

m D'où je conclus qu'A n'a pas tropd'esprit : 

« Bon signe encore. Il sourit à sa belle', 

« A bras dessus, bras dessous avec elle, 

« Où va-t-il doDic ?. Proit au grçnier , ma foi. 

erj i'-^ .r... ^-^ ^^ijri 
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. « C'est lui , messieurs. Allons , vire le roi ! » 
Assez long-temps il leur fallut attendre ; 
Car la donzelle.et son convive heureux 
De leur grenier furent lents à descendre: 
Us ignoraient que l'on eût besoin d'eux. 
A leur retour , d'un air de diplomate , 
Le courtisan fait sa harangixe, et flatte 
Notre inconnu , qu'il nomme son ami. 
« Vous devez être heureux? —« Oui , dieu merci 5 
« J'ai de bons bras ; Suzou est fort joHe ; 
« Du lendemain je ne pïends nul souci : 
« Désirer mieux serait une foHe. 
c Eh bien, mon cher, daignez , je vous saff^f 
« Daignez nous rendre un grand service. — Mû \ 
c De tout mon cœur ; mais 'à qui donc ? •— Au roi. 
« — Vous vous moquez. —Non , monsieur , sur mafoil 
c Le roi vous aime, il connaît votre zèle. 
« Quand vous saurez ce que sa majesté 
« Veut obtétiir d'im sujet si fidèle , 
c Vous lui rendrez la vie et la santé. » 
Cela disant , sans délai ni remise , 
Sans lui laisser le temps de dire un mot. 
Dans une chambre on l'entraîne aussitôt , 
Et de mon gars , ébahi comme un sot , 
Quatre mains font sauter la veste grise. 
Mais, ô douleur! ô regrets ! 6 surprise ! 
A cet aspect, jugez qui fut penaud : 
Cet homme heureux n'avait pas de chemise. 

Le C. Dah.v. 
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LES DEUX PERDRIX, 

FABLE. 

1/5 E jeime perdrix 9 qui ne se doutait guëre 

Qu'on eût à craindre sut la terre 
Des milans, des chasseurs et des tempà orageux , 
Dans un léger ^lon avait placé ses œufs. 
Sa Toisîne, déjà' trois ou quatre fois mère, 
La Uâme de son peu de soin. 
A quoi pensez-vous, ma conmiëre? 
Cachez-moi ces œufs dans un coin 
Où personne ne les déterre , 
Où Jusqu'en leqr réduit l'eau ne pénètre pas,; 

Sans quoi , vous pouvez de ce pas 
Aller prendre le deuil de la couvée entière, 
l'autre de se moquer , et de traiter tout bas 

. Cette double peur de chimère. 
Un olrage survint , qui noya la moitié 
Des pauvres œufs : c'était pitié 
De voir l'eau , par sa violence , 
Entraîner dans son cours cette douce espérance. 
Le reste prospéra ; mais , les petits éclos , 
Un milan menaçant leur vie , 
Voilà notre Jeune étourdie 
Qui «'agite , qui vole. Eh ! restez en repos , 
Lui cria la voisine , auprès des siens blottie , 
Tous accroupis en tas, l'œil vif et l'air dispos. 

£3 
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Autre value leçon : la jeune, à tire-d'aile. 
Fuit avec ses petits, dispersés dans l'enclos , 

Et va droit vers ime tonnelle, (i) 
Gare ! gare ! cria la vieille encor plus fort. 
L'autre entend cette fois ; mais bientôt devant ell« 
Voit ses enfans subir l'esclavage ou la mort. 
Tous ceux (£01 du milan ne furent pas la proie ^ 
Plus malheureux , peut-être , au piège furent pria ; 
£t la mère, à son tour, qui, perdant ses petits^ 

Perdait, hëlas I toute sa joie^ 

Ke put vivre âge de perdrix. 

Xa vieillesse, à la longue, a tout vu, tout apprîf^ 
£t vaut bien que^ du moins , la jeunesse la croie. 
Le G. L. AuBJsar. 



A UN RICHE ÉGOÏSTE. 

Ja mais au malheureux tu ne fus accessible j 
Jouissons est ton mot, on répugne à l'ouïr : 
Si le ciel t'eût doue d'une ame un peu sensible. 
Tu te dirais : Faisons jouir. 

Le C. GUICHARD. 



Cr) Espèce de grande nasse, dit Bf^JTon , où sont poassées les 
perdrix par un homme dégnisé à-peu-près en vacbèj «t, pour 
qae Tillusion soii plus complète , tenant en sa main une de ces 

Uef cIccÀiettes c^u'oa net att coa du ixitail. (iV^/« flf# /'attuur.) 
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VERS 
A BONAPARTE, 

^u momtnt où le PeupU français rotait sur cette 
question : NaPOLsOS BoXAPA&TZ KTa-t-J 
consul à TÎe? 

7oir JOVBS mon sexe ad&ra les Lér^, 

An temps jadis il en fat Faîne; 

Ces temps , biâas ! étaient fort beaux. 

C'était r^ner que cFêtre femme. 
Mars kd-même encensait li reine de Paphos, 
£t voyait s'eoiôler l'Amour sous ses drapeaux. 

Pourquoi n'ayons-ncns plus la gloiie 

De nous signaler à propos? 
"Et dToù vient quen ces jours de paix et de victoiie 
On nous condanme à l'indolent repos? 

Pourquoi , sans nulle politesse , 
Nous priver «le l'honneur de donner notre voix 
A celui qui causa la commune aU^greioe, 

Qui nous créa de sages loi» , 
£t qui 9 jeune , égala , par de nobles exploita , 
X^s plus fiers conquérans de Rome et d& la GrL'ce? 

Vos plumes, à la vérité. 

Sont linnineuses , éloquentes ; 

Elles sont mâles et savantes \ 

Vous parlez avec majesté 

Pa ns vos tribunes imposantes 3 

E4 
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Maïs, messieurs, nous avons un instinct dâicat, 
' Qui , pur et vrai , jamais ne nous ëgaie ; 

Chez TOUS le sentiment est rare, 
£t cliez nous il domine , et règne sans éclat. 

Dans notre choix, c'est le cœur ffâ nous guide; 
Kous aimons , vous délibérez^ . 
Nous sentons ^and vous admirez ; 
A nos vœux , en un mot , c'est le ciel qui préside» 
Lisez -vous l'Evangile, on y vante deux sœurs 

Au fils de Dieu bien chères l'une et l'autre : 
Toutes deux de l'amour connaissaient les douceurs , 
Et nous les imitons, sans craindre les censeurs. . . • 
La bonne fart sera la nôtre. 

Madame Fan NT B£AUHARNAif. 



LEÇON 

AUX PARASITES CALOMNIATEURS. 

Je viens de diner chez Lycas, 
Disait un parasite , et jamais un repas 
Ke fut mieux ordonné. Puis sa langue indiscrète. 

Par des propos peu délicats, 

Attaque Ljcas , le maltraite, 
^ttends au moins, interrompit Arcas, 

Que ta digestion soit faite. 

L«C. GOBET. 
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ODE 

SUR LA MELPOMÈNE DES FRANÇAIS. 

C'est trop, du sang d'Atride obstinés idolâtres | 
Parer des demi^dieux de splendeur revêtus. 
Les Grecs chdntaiehtles Grecs : pourquoi , sur nos théâtres 
N'imiter <[ue leurs arts, et si peu leurs vertus? 

Leurs muses consacraient l'honneur de la patrie ; 
Leurs aïeux revivaient en marbre de Paros : 
Éternisons , comme eux , notre France chérie ; 
IKsoDS aux temps futurs quels étaient nos héros. 

De l'antique Lutèce interrogeons les fastes : 
Athène est moins prodigue en sévères leçons ; 
'Rome à la tragédie ouvrit des champs moins vastes, 
Et nos noms illustrés sont pleins de nobles sons. 

Astre qui fis fleurir les palmes de Racine , 
N'as-tu pas d'un Auguste éclairé les succès? 
lue Louvre eut ses Nérons , et le prudent Comminc 
Flattait , en pâlissant , un Tibère français. ^ 

Devant Achille armé tout se disperse et tombe : 
Guesclin y qui l'eût dompté? Guesclin fut notre appui ; 
Toute une ville en deuil rend ses clefs sur sa tombe, 
"Et 9on nom formidable est vainqueiu après lui. 

E5 
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O chaste Sciplon ! si ta jeune sagesse 

De la beauté captive honora les malheurs , 

La pudeur de Bajard, heureux vainqueur de Bresse^ 

Rougit du seul effroi' de deux vierges en pleurs. 

Henri fut un Trajan, et son ombre ravie 
Entendit nos regrets expier son trépas. 
Le cri , le cri sauveur qyi te coûta la vie* 
T'égale à Décius, ô généreux d'Assas ! 

Mais quoi ! des vieux tombeaux qui ranime la cendr« ? 
O siu^rise ! les morts se lèvent glorieux.... 
Revois- je les Cyrus, le divin Alexandre?..., 
Oui , ce sont de Martel les fils victorieux. 

Les fidèles portraits des fondateurs suprêmes 
Qui de ce vaste empire ont assis la grandeur , 
Qui donnaient , partageaient , brisaient les diadèmes ^ 
l*0urraient-ils de la scène obscurcjr la, splendeur ? 

Que notre ame s'élève à leurs âmes pareille f 
Du fabuleux génie atteignons le niveau : 
Les hommes sont des dieuK agrandis par Corneille | 
Atlas est un pygmée m un étroit cerveau. 

Déroïwns à la nuit où les Goths', les Hérules, 
Dormiront à jamais oubliés sur nos bords , 
Non Alcmène et son fils, mais nos propres Hercules ; 
Nous readroos les yiyaos jaloux du prix de« nortk 
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Si l'eipoir de survivre à leur cendre glacëe 

Cliarme, en secret, le cœur des plus ssges humains^. 

De nos pères fameux que l'image encensée 

A qpi chérit leur gloire enseigne leurs chemins. 

Malheur à qui pourtant les suit à pas serviles î 
Qui se fraie un sentier y laisse un souvenir : 
L'imitateur se perd , et ses yeux mal hahiles ^ 
Fouillant trop le passé, lisent peu l'avenir* 

Voltaire et Dubelloî prêtaient à nos ancêtre» 
Un faste rehaussé d'un honneur orgueilleux : 
A l'aide du pinceau des Sophocles , nos maîtres^ 
Colorons de candeur le front de nos aïeux» 

Loin d'eux ce lâche amour qui languit dans les larmes : 
Exercés des l'enfance aux durs travaux de Mars , 
Leur valeur , d'une amante ennohlissant les charme^> 
S0V8 l'éclat de l'airain brillait à ses regaçls. 

Il est temps, ô Cécrops ! que ton peuple se taise. 
Il a trop conahattu notre célébrité. 
Qu'enfin prêtant son lustre à la CUo française, 
Melpomène la montre à la postérité ! 

Saturne toujours fuit ... ah î ses ailes fatales 
Ont mis peuples et rois , et cités en débris. 
Quelle race a conquis nos poudreuses annales? . . . 
Comme ou cherche Pajxpyre; elle cherche Paris. 
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La science, aux lueurs de sa lampe qvâ veille 9 
Recueille enfin nos vers , titres de vos exploits , 
Vous dont le bruit fameux ëtonna notre oreille 9 
Princes et magistrats , appuis des saintes lois. 

Qu'il renaisse immortel sur la scène tragique, 
L'homme qui, de l'Europe ayant su triompher , 
K'aura pas craint d'asseoir la liberté publique, 
Et qui^ nouveau César, aurait pu l'étouffer! 

Ah I qui dompte l'orgueil d'avoir dompté le monde, 
Sous des traits inconnus met sa gloire au grand jour : 
Le trône est au-dessous des autels que lui fonde 
La voix de tous les temps dont il sera l'amour. 

Le C. Louis Leue&cier. 



VERS 

-^ une Jeune yemme que routeur a/>aii connu 
enfant y et qu'il venait ^embrasser. 

Je vous aimai dès votre enfance , 
Mais il est temps de fuir, vos coups : 
J'ai bien senti mon imprudence 
En goûtant un plaisir si doux. 
Mon cœur d'un seul baiser frissonne , 
Et c'est trop tard qu'il s'apperçoit 
Que c'est l'amitid qui le donne, 
Que c'est l'amour qui le reçoit. 

Tressan. 
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PÉNJÉLOPE A ULYSSE, 

IMITATION d'oVIDE. 

JJl t s s e , toi dont rien n'annonce 

Le retour à mon cœur surpris , 

Cher époux ! c'est moi qui t'écris ; 
Toi-même à Pénélope apporte la réponse. 
11 est, après dix ans , sur la poudre étendu , 
Cet SioQ haï des filles de la Grèce ; 
Mais a-t-il pu souffrir autant que la tendresse 

De l'épouse qui fa perdu. 
ïïût aux dieux que sur l'onde eût péri l'adultère, 
l^ont les feux ont souillé la cour de Ménélas ! 
Pleurante, et te cherchant trop vainement, hélas- 1 
3e ne languirais point dans mon lit solitaire ; 
Je oe me plaindrais pas de la lenteur des ^urs ; 
■Ef , pour tromper des nuits la course eucor plus lente , 
Jeœ déferais pas, d'une main dé&illante , 
L'ouvrage ingénieux que je refais toujours. 

Combien j'ai tremblé pour ta vie I 
L'amour craint tout ; l'amour , me peignant ton trépas^ 
Te priait des dangers, que tu ne courais pas. 
Je voyais sur toi seul fondre toute l'Asie. 
Je demandais sans cesse : Existe- t-il encor? 

Je pâlissais au nom d'Hector t 

Patrocle, qui d'Achille a revêtu les armes. 

Tombait-il par Hector percé? 



110 ALMANACH 

Par Hector , Antiloque ^tait-il renversé ? , 
Antiloque, Fatrocle, augmentaient mes alarmes; 
Je croyois voir Ulysse avec eux terrasse. 

Enfin , dès que la renommée . 
M'apportait d'un revers la nouvelle semée / 
Ce funeste récit redoublait ma frayeur , 
Et chaque trait lancé venait frapper mon cœur. 
Mais l'amour a veillé sur des jours que f adore ; 
Les Troyens ne sont plus, et toi, tu vis 'encore î 
Tous les Grecs de retour font fiimer les autels ; 
Leur proie est déposée aux pieds des immortels; 

Leurs filles aux dieux rendent grâces 
Pour un père sauvé qui , près des siens assis , 
Tranquille, d'Ilion raconte les disgrâces. 
Les vieillards, les enfans, tremblans à ces récits ^ 
Admirent en silence ; et l'épouse , éperdue , 
Aux lèvres d'un époux écoute suspendue. 

Souvent sa main à leurs regards , 

Sur la table de vin rougie , 
Dessine ces combats donnés dans la Fhrygie, 
Et d'Iliou détruit rebâtit les remparts. 

Là, coulait le Xanthe tranquille; 
Le Sigée , en ces lieux , s'avançait dans les mers. 
Là , le Palais des rois s'élevait dans les airs ; 
Là , combattait Ulysse , ici campait Achille ; 
Plus loin Hector sanglant, à son char enchaîné, 
EiSraya les chevaux dont il était traîné. 

J'ai su tous ces détails célèbres , 
D'un fiJs qui de Nestor les avait tous appris. 
U n'a cojaté Dolon par tes regards surpris , 



îlt Kliësiu par ton bras frappé dans les ténèbres. 
Mais comment 9 ouJbUant ton épouse et ton fils. 
Osas-tu pénétrer le camp du roi de Thrace ; 
£t, d'un seul homme aidé, braver tant d'ennemis? 
Jadis plus amoureux, Ulysse eut moins d'audace ! 
Dieux I combien ce récit m'a fait pâlir ! mon cœur 
Tremblait encor de crainte en te sachant vainqueur. 
Mais <jue me sert, hélas t cet exploit qui t'honore, 
Cet Dion détruit par les Grecs et par toi , 
Si tu fîiis , cher époux , l'épouse qui t'adore, 
Comme aux jours où ses mors te retenaient encore ? 
Henversé par les Grecs , il existe pour moi f 
I>éyk la moisson flotte à la place où fut Troie ; 
Zie sol s'est engraissé du sang de ses héros ; 
Le tfoc , dont le vainqueur le déchire avec joie , 
Brise leurs ossemens, qui dorment sans tombeaux. 
Et l'herbe croit déjà sur ces remp^ts si beaux , 
Sur ces palais pompeux dont Vulcain fit sa proie* 
Tu triomj^es enfin, et ne m'apportes pas 

Xaes fruits san^ns de ta conquête ; 
£t j'ignore quel lieu me dérobe tes pas ! 
Dès que sur cette rive un étranger s'arrête, 

Je l'interroge et n'apprends rien. 
Je lui remets enfin ces mots pour te les rendre. 
Si son vaisseau jamais peut rencontrer le tien; 

Ces mots , où le cœur le plus tendre 
Implore ta présence , au moins ton entretien. 
J'écris souvent à Sparte, à Pylos , à Larisse : 
Sur ces bords , m'a-t-on dit , tu n'es poiat descendu. 

J'ai demandé par-tout Uljsse j 
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L'univers sur ton sort ne m'a rien ri^pondu. 
Imprudente ! mes yœnx hâtaient le sort de Troie, 
Puisse-t-elle des Grecs braver encor les coups I 
Ah ! je saurais du moins ah combat mon époux, 
Je ne craindrais que Mars, et j'aurais cette joie 
De ne pas gëmir seule, et de voir d'autres cœurs, 
Malheureux, comme moi, partager mes frajeurs« 

J'ignore ce que je redoute , 
Et je crains tout. Je crains que les dangers , offerts 
Aux voyageurs tremblans sur la terre et les mers, 

Ne te retardait dans ta route. 
Mais peut-être , tandis que ce cœur plein d'effroi ; 
Cherche de ton retard les causes incertaines , 

Tandis que je tremble pour toi , 
Quelqu'amour te retient sur des rives lointaines! 
Peut-être à cet objet dont tu portes les chaînes. 
Contes-tu les défauts qui m'ont ravi ta foi 5 
Peut-être ... je me trompe , Ulysse est plus fidèlf . 
De toutes les vertus Ulysse est le modèle ; 
11 ne saurait trahir un cœva tel que le mien. 
Oui , je crois mériter les sentimens du tien : 
Mon père, Icarius, lassé de ton silence. 

Parlant toujours pour tes rivaux. 
Me presse de voler à des liens nouveaux , 
£t de quitter un lit , sacré dans ton absence. 

Je rejette toujours une cruelle loi. • 
De plaire , de changer , je ne suis point jalouse i 
Je fus à toi, jamais je ne serai qu'à toi, 
El Pénélope enfin veut mourir ton épouse. 
Voilà ce que je àis à mon père alarmé ; 
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Mc8 discours et mes pleurs l'ont enfin àésahné. 

Hais, sortis des îles voisines 9 
CentriFaux, de leurs feux, m'accaMent chaque jour. 
Amans usurpateurs, ils régnent dans ta cour. 
Quedis-je? Antinous montant sur tes ruines, 
Médonte, Polidor, tous ces Uches sujets. 
Dont ta trop longue aiseuce enhardit les projets , 
Sèment dans tes états leurs fureurs intestines. 
Iras, lui-même , Irus, qui, par le sort frappé. 

Mendiait autrefois sa vie , 
Anjourd'hui dépouillant son maître et sa patrie, 
ï'atigue les regards de son faste usurpé. 
Dâ veulent tous ma main et le sceptre d'Ithaque 5 
Nous ne sommes que trois dont le hras les défend^ 
laèrle, Pénélope , et ton fils Télémaque ; 
Mais que peut une femme , un vieillard , un enfant^ 
ï^n enfant , que déjà leur fureur environne , 
tour s'ouvrir les ôhemins des autels et du trône ? 

Hélas! aux dieux, mes seuls soutiens, 
Jt donande toujours qu'achevant sa canière. 
Ce fi[ls , à notre heure dernière. 
Ferme tes yeux , ferme les miens. 
Eumée et PhUetès , confidens de mes larmes ^ 
Me prêtent, aux autels , le secours de leurs vœux: 
Des prières , des pleurs, voilà nos seules armes 1 
Télémaque , s'il vit, deviendra valeureux 

Sans doute 5 mais , dans son aurore , 
Des secours de son père il a hesoin encore, 
ï-t moi, puis-je chasser des tyrans dangereux ? 
C'est «B toi aeiil qu'Ithaque et ta famU« cspèrt. 
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Ulysse 5 reviens donc pour leur prêter ton bras 5 

Reviens ; ton fils , bnilant de marcher sur tes pas^ 

Demande les. leçons d'un père , 
Daa«? l'art de la parole , et dans l'art des combats. 
Sûr le bord de la tombe , où l'attend le trëpas , 
LaSrte veut ta main pour fermer sa paupière. 
Pour moi, que tu quittas dans mes premiers beaux jotirs, 
Situ tardes, bientôt j'atteindrai la vieillesse, 
Et je n'aurai de ma jeunesse 
Que le cœur qui t'aima toujours. 

Le C. LsGOuyi. 



lÎPIGRAMME. 

Maître Purgand, célèbre apothicaire, 
Auteiur fécond de drames , de romans , 
D'in-folio sur les médicamens , 
Pour les mieux vendre , exprès s'est fait libraire. 
Or vous allez , suivant leur juste prix , 
Juger l'auteur et tout son catalogue; 
Purgand, qui sait débiter de la drogue, 
Jî'a jamais pu débiter ses écrits. 

leC. J. M. NoKL. 
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COUPLETS 

FAITS PAR l'auteur PEi^DANT QU'iL ÉTAIT 
MALAUr, ^ 

QtJANP on a femme caressante, 
Il est presque doux de souffrir ; 
Le mal cruel qui nous tournaeule , 

Ses soins le changent en plaisir. 

A-t-il redoublé de furie? 

Sa tendresse augmente à son tour 5 

11 n'est contre la malidie 

Plus sûr remède que l'amour. 

Pendant ces nuifs où l'insomnîe 
Du jour prolonge les tourmens 9 
Ah ! combien sa tendre indus l rie 
Abrège la peine et le temps ! 
On lit dans les yeux de sa mie 
Que douces nuits auront leur tour ; 
Il n'est centre la maladie 
Plus sûr remède que ramoijr. 

Présenté par sa main cbérle. 
Le breuvage le plus affreux,, 
Est ce nectar^ cette ambroisie , 
Qu'on sert sur la table des dieux. 
A longs traits on y boit la vie ; 
Le mal dompté fuit sans retour j 
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n n'est contre la maladie 
Plu5 sûr remède que ramour. 

Si la santë vous abandonne, 
Préférez , pour guérir vos maux. 
Mortels , femme sensible et bonne,, 
A Galien, à ses suppôts. 
Malgré leur science infinie , 
Nos docteurs errent chaque jour ; 
n n'est contre la maladie 
Plus sûr médecin que l'amour. 

Le C, Demori. 



A MADAME ***, 

EN Lirr ENVOYANT DES CHANSONI 
LANGUEDOCIENNES. 

A 17 z lieux OÙ Je suis né tout respire l'amour^ 
Les cœurs sont faits pour la tendresse, 

£t du besoin d'aimer , dans ce riant séjour , 
Naît le besoin de chanter sa maîtresse. 

Si ces bords fortunés vous possédaient un Jour , 

Vos jeux rendraient soudain les amans infidèles -, 
Ils seraient tous à vos genoux , 
Et , renonçant aux charmes de leurs belles , 

Us BB voudraient aimer 9t ne chanter que vous. 

Le Ç. Chas. 
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LE PILOTÉ 
ET LES MATELOTS, 

TABLE. 

Ce que J€ raàis conter , et que je nomme fable, 

Est pourtaut une vërit#; 
Pour toucher aujourd'hui , c'est peu du vraisemblable $ 

U faut de la réalité. 

Sur un raisseau chargé d'un nombreux équipage , 

Commandait un pilote sage ; 
A toi« ses matelots il ne prescrirait rien 

Qu'ayec douceur , et réfléchissait bien — 

Ayant que de rien entreprendre. 

Différent des autres marins , 
Savait. le cœur droit, pieux, sensible et tendre , 

£t les sentimens plus humains 
Que d'un homme de mer on n'en devait attendre. 
Mais un pilote, hélas ! doit-il être si doux? 
Aux yeux des matelots cette extrême sagesse. 

Etait ignorance ou faiblesse ; 
Cette funeste erreur fut la perte de tous, 
^ar lui désobéir , d'abord ils commencèrent ; 

Bientôt après le méprisèrent, 
£t l'outragèrent. 



ti8 AIMANACH 

Puis , comptant sur leur nombre et sur l'împimitëy 

Après l'avoir noirci d'un forfait inventé, 

Ces scélérats l'assassinèrent. 
Lui mort 5 les matelots, sans honte et sans regrets, 
Chantèrent son trépas , en buvant à longs traits. 
Pour jouir promptement des revenus du crime , 
Chacun s'appropria les biens de la victime , 
£t le droit du plus fort leur servant dé raison, 

Ils pillèrent la cargaison. 
Tant que la mer fut calme ^ ils firent grande chère, 
Buvant , jurant , sacrant , selon leur caractère , 
Et du déftjnt dévorant les trésors , 
Non sans frayeur , mais sans femordj. 
Le bonheur des méchans passe comme un nuage* 
> Le ciel devint obscur , l'Océan s'agita , 
£t contre ces brigands Soie suscita 
Le plus épouvantaHe osagé. 
n fallait manœuvrer ; mais, dans toait l'éqnîpage, 
Chacun se crqit pilote, aucun ne wnt servir; 

Du gouvernail chacmi court se aamr ; 
Jusqu'au mousse, chacun prétend régler l'ouvrage j 
Tous veulent commander, et personne obéir. 
Ils avaient force bras 4. naais n'ayant plus de fête, 
Ils font tant et si mal , que le pauvre Vaisseau, 
Sans voiles et sans mâts, battv par la tempête. 

Ouvert par-tout et faisant eau, 
Sous l'abyme des mers va trouver son tombeau. 
Le C. HoFiMAiy. 
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A UNE DAME 

Qui ttpait dit à Fauteur : Bimeor , écriTez dont 
en prose. 

Aki de la sagesse et de la poésie, 

«Tai, dit-on 9 l'esprit à TeaTerj^ 

Et de rimer j'ai la manie» 

Que voulez -vous? belle Sopliie; 
Sut ce globe tournant cliacunya de travers. 
Pour pT^enîr l'accès de la mélancolie. 

Vous lisez une cornue , 

Vous fredonnez de jolis airs 9 
Vous faites , en xiant , de la prose jolie ; 
^i moi, pour me venger des manz que j'ai «oufiêrtf 
Sous le règne sanglant de l'horrible anarcbie. 
Qui, de son antre affreux, menaçant l'univers, 
Tounnentait, déchirait , dévorait ma patrie, 
^écàa contre les sots, les fous et les pervers, 

Et je trace avec énergie 

Des pensers nombreux et divers. 

Est-ce talent? est-ce folie ? 

Toutes mes ligues sont des vers. 

Bu Parnasse, quittant la cime, 
Je veux écrire en prose, et plaire à mes lecteurs; 
*fa prose mesurée avec ma prose rime ; 

Et je ne suis , pour mon malheur , 

Entre le bas et le sublime , 

Ni poète, ni prosateur. 
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Jeune et belle Sophie , anssi donce que sage^ 
Laissez-moi me distraire et charnier mes doidenn; 
Les tiop faciles vers , doat je remplis ma page^ 

Sont de pardonnaUes errears; 

Un yers faible n'est pas mi cnme. 

liais, si TOUS n*aimez point la rimei 

Ne baissez pas les rimeurs. 

Sophie , au moins , doit son estime 
A l'ami des beaux arts, des grâces et des mœurs. 
Le C. DaoBicQ. 



AUMONE 

PROPOSÉE A MM. DE L'ACADÉHlî 
FRANÇAISE. — 1788. 

O T 0X7 s , messieurs les quarante jaseurs. 
Vous, du bas Pinde impérieux despotes, 
Vous , que Targent transforme en beaux diseurs j 
Vous, du ministre (i) aujourd'hui les faiseurs ) 
Autant que lui soyez donc patriotes. 
Cest peu d'écrire en modernes Piatons, 
Amendez-yous , ô jetoniers gloutons ! 
Faites ensemble une œuvre expia toire*; 
A l'indigent remettez vos jetons , 
Et, s'il se peut, travaillez pour la gloire. 

Le C. LebruK. 

(l) JLoménie de Brienne , inrrigant suismqjeoSi ininûff* 
ttBt eapacit^. ( Note de r éditeur. ) 
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A MADAME DE GENLIS, 

A,tta<iuée dans ses ouprages par des Ecrhains 
satiriques, 

Vo V S joigne» la grâce attra jgnte 
Aux dons de 1 esprit et du cœur ; 
Votre plume aimaUe et sarante 
Instruit et cbarme le lecteur. 
Dans les jardins de la nature. 
Docte abeille , fille dû ciel , 
Des sucs qu'iin doux travail ^pure. 
Vous ne composez que du miel : 
Pouvej^voîis de la guêpe impure , 

Qui suce et distille le fiel , ' 
Ne pas ressentir la. blessure? 

Le vice , ea oe siècle fêté , 
Audacieux à tout enfreindre ^ 

Des traits de la méchanceté 

Est le seul qui n'ait rien à craindre; 
Ou da moins Tliumble obscurité , 

Qui dans soi se tient renfermée , 

£t qui cède à la vanité 

Une éphëmère tenonunée. 

Pour échapper aux traits mordans 

D*une satire mt'prisable. 

Il faut , profanant vos lalens , 

Que vous cessiez d^êîre louable ; 
3^2 y<?/. — i8o3^ F 



J 
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Que vous flétrissiez les vertus 
Que tout satirique déteste, 
Et que d'un apôtre céleste 
L'esprit ne vous inspire' plus. 
Mais comme ce honteux scandalr 
Ne peut dégrader vos écrits , 
Vous' n'aiurez jamais pour amis 
Les ennemis de la morale. 

Ce Consul si cher aux Français , 
Qui surpassa leur espérance 9 
£t dans la guerre et par la paix , 
Bonaparte , dont la prudence 
Donne à l'Europe le repos , 
Cessera d'êtrç de la France 
Et le génie et le héros , 
Plutôt que le méchant , qu'irriA 
Votre esprit admiré de tous, 
Se réconcilie avec vous , 
£t pardonne à votre mérite. 

Le C. DsSAtlTTAKGE. 



SUR BOILEAU-DESPRÉAXJX. 

PoVEQtroi dans le grand Despréaux 
Admire-t-on jusqu'au moindre hémistiche ? 
C'est que l'on ne croit pas qu'un diamant soit faux 
Quaxid on le voit au doigt d'un riche. 

l^ C. GOBXT. 
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FRAGMENT 

DU POEME DE V IMAGINATION. 

JauAis lëgislatenr (i) , par des traits si puIssanSi 

Ne frappa la pensée et n'ébranla les sens : 

Pour monarque à son peuple il donne un Dieu suprême | 

Ce Dieu le récompense et le punit lui-même. 

Dans lés flots suspendus Diep lui fraie un chemin* 

Ce Dieu, dans les déserts le conduit par la main. 

Nourri par un prodige, instruit par des oracles, 

II ne marche jamais qu^entoiuré de miracles. 

Reçoirent-ils la loi du Dieu de l'univers? 

C'est au bruit de la foudre, aux lueurs des éclairs. 

Aussi cette loi suinte , avec terreur suivie , 

Saisit tons leurs pensers , soumet toute leur vie, 

Les accompagneauxchamps, aux combats, aux festins; 

Elle règle leurs mets , eUe ordonne leurs bains , 

Les suit dans leurs foyers , leur parle dans le temple; 

5ur les tables d'airain sans cesse il la contemple. 

Chez quelles nations , dans quels temps , en quel lieu ^ 

Un culte plus auguste a-t-il honoré Dieu? 

\jes candélabres d'or, les pierres précieuses, 

[>es lévites en chœur les voix mélodieuses , 

Les parfums, les métaux , les arts les plus vantés | 

Tout rehaussait Téclat de ces solennités. 



Ci> Molie. 
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Mont sacré de Sion, redis-moi quels cantiques 9 
Quels hjmmes résonnaient sous tes palmiers antiques ! 
L*Esprit divin lui-même y répandait son feu , 
Far-tout la voix , la main et le regard d'un Dieu. 
Ainsi , marqués dès-lors d'un sceau que Hen n*altère , 
Ils en ont conservé l'élernel caractère, 
A travers tant d'états , d'âges, de lieux divers. 
Tout seuls avec leiu: loi, parcourant l'univers , 
Seuls ils ont demeuré sur sa base profonde , 
Comme ces vipuz rochers contemporains du mpiidç, 

lie C, DEI.ILLE. 



L'AGONIE DE L'AGIOTEUR, 

Un vieil agioteur étant à l'agonie, 

On fit à son chevet venir un confesseur. 

c Allons , mon fils , avant de sortir de la vie , 

c Courage , ouvrez-moi votre cœur ; 

c Dites tout 5 point de fausse honte , 

c Et rendez sévèrement compte 

c De vos ac lions, s A ces mots 
Be compte , èi actions , le mourant dit : c Mon pbre, 

a Je vous les prends , eî je risque l'affaire 
V A quàtrt-vinçt pour cent de perte ; c'est le taux. » 

Le C. GOBET. 
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AUX VOLEURS 

Qui ontjorcé mon secrétaire, et ^ui en ont enlevé 
r argent , en totalité, 

L o SI u E anf eur et comine rentier , 
AJe vous , certes ^ Jllessieurs , je n'avais crainte aucune ; 
Et Yoilà, grâce à vous , qu'où je mets ma pécnee 
Il ne reste pas un denier. 
Avez-'vous cru qu'à mon métier 
On pût Jamais faire fortune? 
Ayant qu'au triste tiers mon avoir fût réduit , 
A la longue, il est vrai , je m'en étais fait uue 
Qui me domiait ce qu^on dit qui suffit 
Aux habitans des rives d'Hippocrène , 
Xe nécessaire. Hélas! c'était le fruit 
^ cinquante ans d'eifbrts , de travail et de peine , 
^^ pour me l'arracher, vous forcez mon réduit î 

Tant de gens , dans un temps aux scélérats prosp^Te . 
S'étant su procurer et richesse et crédit , 

Ont bien plus que le nécessaire! 
Ceux-là d'être volés ne se plaindraient pas tant : 

Tous , depuis le dix-huit brumaire , 
Ont, d'un esprit docile et d'un coeur repentant, 

'Des restitutions à £ûre. 

Le C. L. AuBBK'^ 
P3 
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A L'ÉCRIVAIN ANONYME 



Çui a.eu la honte de m* adresser les vers suivant 
sur îe vol que ton m*ajait* 

Pauvre rentier , riche poète , 
De ton voleur tu te ris à Bon droit : 

Voler ton or ! le mal-adroit !.. 7 
Des trésors d'Apollon roulant moisson complète^ 
S^il eût pillé tes yers, sa fortune était faite. 

RÉPONSE. 

S I mon voleur avait été 

De eetn qii^on nomme plagiaires , 
11 aurait , me dis-tu , Hen mieux fait sx^ afikîres ; 

Je n'en crois rien , en vérité, 
t^unge , Écriyein flatteur , dont la muse Iégër# 

Caresse ici ma vanité , 

Que je suis septuagénaire : 
A cet âge , à moins d'être un second Saint-u^uiaire , 
Sur le riant coteau, par neuf sœurs habité, 

11 A'est pliu de fortuB« à faire. 

Le uêke. 



DES MUSES. 127 

É P I T R E 
A MADAME **, 

tE LEaSTPSMAllC BS SA FÉTâ. 

Gr A Rp moo4e 9 grand bruit ^ £;raud fracas, 
Grand dîner à triple aernce. 
Couplets bien lon^, sonrent laea plats, 
Beau c(»icert, <{u'on nVooute pas> 
Bal où plus d'un danseur novice 
^e sait que faire de ses bras^ 
Force Iwuquets, feu d'artifice. 
Moins de gai^é que d'embarras. 
De nos fêtes, dont on est las , 
Sn peu de mots voilà l'esquisse. 
Je leiff préfëre , avec raison^ 
Le réduit demi-solitaire 
Où l'amitié vient 9 sans façon, 
ï)'une humble fleur de la saison 
Présenter l'hommage sincère; 
Et , sans se perdre en compUmens, 
En rébus, en phrases exquises, 
En acrostiches, en devises^ 
S'exprime comme au bon vieux temps ; 
Laisse à nos penseurs de vingt ans 
Le ton guindé de la sottise , 
Et de ses vœux, de ses sermens , 
$ait du juoins donner pour garans 

F4 * 
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La IxmliOEninie et la .franchise; 
C'est ce (ju'hier j'ai vu chez YOit»^ 
jQue d'une image si touchante 
Le souvenir me semble douxl 
De bons pareus , un bon épouz, 
Simples propos, grâce décente. 
Esprit sans fiel, joie innocente. 
Deux enfans , tels que de Cjpris 
' On nous peint l'enfant adoràl^le , 
Venant d'eux-mêmes dire à table 
Trois mots qu'ils n'avaient point appris^ 
Où trouver rien de plus aimable? 

Moquez-vous du qu'en dira-t-on : 
Quelles que soient les mœurs vulgaires , 
Ne changez rien à votre ton , 
Et gardez toujours vos manières. 
L'estimable simplicité 
A ses douceurs, ses avantages ; 
Les amis de l'obscurité 
Sont , à mon avis , les vrais sages. 
Qu'est-ce, hélas I que ces gens bnllans 
Que l'on cite et que l'on envie? 
Pour eux, fertile en agrémens. 
Chaque jour ce monde varie ; 
Le préjugé les déifie : 
Au fond du cœur , sont-ils contens ? 
Non , non ; l'éclat les importune. 
Au sein même des voluptés , 
De la Fortune enfans gâtés , 
Ils se plaignent de la Fortune 5 
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Jt ie croîs : dans leurs jeux Imyaiis 

Feirrent^ de la coifianoe 

Gonter les doox épenchemens, 

£t se plaire am heureux t ourm e u s 

Que nous cause na moment d^oJasenoe? 

Hëdnits sans cesse à s'emyrer 

D'une jouissance factice. 

Ils sont condamnés au supj^oe 

De n'ayoir rien à désirer. 

Mais d'une robe doctorale 
J'ose affu]>ler mon Apollon , 
£t rimer, en grave sermon. 
Les Heux-communs de la morale. 
Ah I revenons à la gaité 
Qui d'ordinaire nous inspire, 
^lioiu de plaindre l'humanité. 
Regardons-la du beau côté , 
Et nous concevrons cpi'on l'admire. 
Par exemple , cjuel changement 
Dans nos mœurs , dans nos caractères ! 
Malheur à qui , dans ce moment , 
Nierait que les hommes sont frères ! 
Ne sont-ils pas tous généreux , 
Bons, sensibles, affectueux? 
Plus 4c haine , de médisance ; 
On sait oie qu'on doit au prochain, 
Et l'on est rempli d'indulgence 
Pour les défauts de son voisin. 
L'intérêt sordide, usuraire^ ' 
Dévorait jadis notre bi«nj 
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Avijaur^hmy c'est font le cootraîie ; 
lious trooroos de l'^qgesit pour liou 
Aux inlfigaes , à la caliale. 
Nul Be veut éewûr on succès; 
£t œ serait m vrai scandale 
Que la nonreUe d'oo procès. 
Pour les emplois eopsidéfabUs 
Qui TojoiiSHioos se présenter? 
Les hommes les plus ic^ectables y 
Tous bien TertueiK» lâen eapabks-: 
Sur ce prânt Tan .peut consulter 
La triple Este d» Siotahl^^ 
Daus nos modes, quel goût déeent! 
A traTcrs uue gase fine 
L'œil Tondrait ptfeer Yainement, 
Et l'on en Foit, assurémeat , 
Beaucoup m^ns que l'on, n'en derioe. 
Et l'hjmen , comme il est heureqx ! 
Tendre image des tourterelles , 
Tous les maris sont amoureux. 
Toutes les femmes sont ficelles* 
La faveur d'une chaste Ipi 
£hi changement offre l'amorce , 
Eh bien ! «baeun^idesa f^i; 
On ne,oite pas un divorce. 
C'est lii«n tow^iant>! JËtles auteurs^ 
£Hra-t-on qu ils se font Ifi guef re? 
Les joyrpauz sont-ils détiiaoteuvs ? 
Pour un pamphlet atrabilaire 
Trouyerait-^n un.ino^riiseur , 



Trouverait-on un seul libraire. 

Et sur-tout un seul acheteur? 

J'en appelle à rexpërience; 

Oui, traiment, tout est pour le mieux. 

Et je soutiens , moi , que la France 

Est un pays délicieux. 

A ce mot vous n'osez sourire, 

Vous, pour qui ces vers sont tracés ; 

Vos jolis yeux se sont baissés : 

Excusez un malin délire. 

-Le genre. humain k, de tout temps, 

Prêté le ilanc à la satire j 

On pourra dire dans cent ans 

Tout ce qu'aujourd'hui j'ai pu dire : 

J'en aii^grand peur. -En attendant, 

Si nous vous prenions pour modèle , 

De ce monde que l'on querelle 

On ferait un portrait charmant, 

£t le portrait serait fidèle. 

Xe C. ViGÉE. 

TRADUCTION . 

D'UN QUATRAIN LATIN. 

Js suis HOié^ la belle 6iycère, 

A me nommiÇr son fils «lie met son bonheur '; 

Ne Ta donc pas tourner eontre moi ta fureur. 

Amour ! daigne épargaer ton frère. - 

■ Le C. Félix 

Fé 
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LE SONGE 
DES DEUX BERGERS, 

f A B L £. 

^U beau milieu d'un champ que le soleil brûlait, 
L'autre jour , en sursaut , deux bergers s'émllèreat, 
Et tous deux ils se racontèrent 
Le songe qui les agitait. 
Quelle frayeur ! dit l'un ; dans une nuit profonde 
J'ai cru voguer sur le vaste océan, 
Quand , tout-à-coup , un terrible ouragan 
M'a fait aller dormir jusques au fond de l'onde. 
Et moi, répondit l'autre, armé comme un soldat, 
Je crus aller, j'allais » tout tremblant, à la guerre; 
Mais im coup de mousquet m'a fait mordre la iene 

Dans le premier feu du combat. 
Licas les écoutait , passant par aventure : 
Mes amis , leur dit-il, vos rêves sont fort beaux} 
Mais si vous ne songiez qu'aux paisibles travaux 
Que vous a prescrits la nature , 
Vous ne rêveriez que troupeau y 
Que moutons, chiens et pâturages ^ 
Et les combats ni les naufrages 
Ne troublçraieat votre repos. 

Le C. UovFKAVt' 



B£S MUSES. l3Zi 



LA FIÈVRE, 

CHANSON. 

P A K comHen de xnauz difFërens 
Le Sort troubla notre existence ! 
Hommes, femmes, vieillards, enfans, 
Tous ont leurs chagrins , leur souSi'^ce : 
Mais dans ces maux il en est un 
Dont rérendue est infinie ; 
Toujours la fièvre, de chacun 
Fut la secrète maladie. 

La fièvre de l'ambition 
Des grands précipite la" chute ; 
Nous savons tous que le poltron 
A la fiètre à chaque minute. 
Le libertiA qui prend Tessor 
N'a-t-il pas la fièvre du vice? 
Ce qui donne la soif de l'or y 
C'est la fièvre de l'avarice. 

r ' ' '■ f 

Ah ! qu'il est beau, pour im grand cœur^ 
D'avoir la fièvre de ta gloire ! 
C'est par «a'^èvre qu'un auteur 
S'inscrit au temple de mémoire. 
On voit peu d'hommes, ici-bas. 
Avoir la fièrre du génie 5 
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Mais on en voit Jbeaucoup, hëas ! 
Avoir la fièvre de l'envie. 

Ponr Tes femmes , il est encor 
Des ûhvres de maints caractères; 
Queltjuefois fièvres à transport, 
Pîiis souvent ûhvres éphémères. 
On soigne avec empressement 
Celles que le printemps leur donne; 
Mais on s'amuse rarement 
A traiter leurs fièvres d'automne. 

Suivant l'âge , l'écrit, lé cœur, 

La maladie est (ïangereusé ; 

La vieille a la fièvre d^humeur, 
La jeune la contagieuse, 
La bénigne est pour Vame en paix, 
Pour l'ame jalpuse V aiguë; 
Coquette, pn a celle à'accès^ 
Sensible, on al» continue. . 

H est un autw mal, exSn , 
Qui jamais ne va .sans délire, 
Fièvre qu'on veut guérir en vain , 
J'ièvre d'^our,^ c'cflfc^sez 4ire,:' 

Mais,aprôa.Baajntirf4^1ewm, • 
Heuremt, dans UWwr: âe. la,w. 

Qui conserve iw.çe^ieiifttfieat 
I^e cette iiQUcemahdiel 

Madame P*p«i Et. 
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CANTIQUE 

SUR LE REXOUB. D B L A JlEI.IG.ION 
ET 1)4 LA PAIX, EN l802. 

Taut c[ue-f habiterai le séjour des yivans, 
Ma voix répétera : Gloire au Dieu que j'adore! 
B coDgole mon ame au dédin de mes ans , 
D'un siècle fortuné j'ai vu naître l'aurore. 

J'ai TU le saint légat du Pontife romain , 
Rétablissant les droits d'une église immortelle, 
Accomplir dans nos murs cet oracle divin : 
« Les portes de l'enfer ne pourront rien contre die. » 

J'aiyule tem^ile orné comme en ses plus beaux jours^ 
jBt le peuple, abjurant des erreurs passagères, 
A la voix de l'airain sonnant du haut destoitrs, 
RcFenir aux autels consacrés par ses pèifes» 

J'ai TU nos guerôers même et leur chef glorieux, 
Proclamant du vrai Dieu l'universel empire, 
Héler avec respect leurs chants victorieux 
Aux cantiques sacrés que l'orgue aime à redire. 

J'ai vu, non sans pleurer , cet auguste vieillard, 
Parriarche nouveau dont la. cit4 «'hoacre, 
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Electrisant les cœurs d'un céleste regard , 
Soulever son vieux bras pour nous bénir encore. 

!Enân j'ai vu la paix et la religion 
Couronner le héros , dont la main les seconde ; 
£t , s'appu jant sur lui dans leur sainte union , 
Préparer le bonheur de la I^rahce et du monde. 

LeC. J. M. NoEr.. 



L'AVARE RECONNAISSANT. 

On dit <jue l'avare Henrique , 
Hait à tel point le mot donner , 
Que , dans un bon moment y se laissant entraîner 
A récompenser Jean y son ancien domestique : 
Je suis , lui dit-il , très-content 
De ton zèle , et je me propose 
D'en être un jour reconnaissant ; 
Ainsi, fais-moi souvenir, mon enfant. 
De te promettre quelque chose. 

LeCOofiXT. 
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LE BEAU TRIOMPHE. 

Xi A Santë, la Vertu, les Plaisirs, la Ridiesse, 
Bu bonheur des humains , ces ^atre grands moteur» , 
Comparurent un jour aux Leaux jeux de la Grèce, 

Chacun de ces compétiteurs 

Prétendait hautement que l'homme 

Lui devait le souverain hien , 
£t concluait par demander la pomme. 

La Richesse, au brillant maintien 9 
Disait : De tous les biens , c'est moi qui suis la mèn|, 
Puisqu'on peut avec moi se les procurer tous. 
Vous YoiJS trompez, répliquait sans courroux, 

Le Plaisir , car enfin , ma chère , 
On ne veut tous avoir que pour me posséder. 
La Santé dit : Je vais tous accorder. 

Votre débat est inutile , 
Vous disputez mi prix qui m'appartient ; 
Sans moi , tous le saTez , le plaisir est stérile, 

5ans moi , la richesse n'est rien. 
Déjà le tribunal en sa i&Teitr chancelle , 
Quand la Vertu se présente à son toor. 

Qod prix obtiendrai' je? dit-elle 
D'im air modeste , et pur comme un beau jour. 

Ignoiez-Tous, d juges vénérables ! 
Qu'aTCG de la santé , de l'or et du plaisir , 
Les hommes, bien souvent, se trouvent misérabks, 
£t aeatent, dans leur cœur , le fiel du repentir? 
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Moi seule ai le rare avaiUage 

De procurer le vrai Bonheur. 
Ces mois y aécp9aipagnés d'im &oisrixe enckanUur, 

Dëcidèreut l'aréopage, 
£t la Vertu reçut la paline du vaîn^eur. 

l.e C. HtfBiK. 



MADRIjGAL A DAMON. 

Cttand je lieuse, Danum, qu^aoe flamme nGnstantt 

Tkk étermserno^afnavas y 
. Je sens que mon iionheur «'augmente 

Par Impair de t'aiinec toujours. 

Non,, je m Awixw pas de j^ucvivre 
A la pe^ ^ kî&as que tu.me fais goûter. 

S'ils .niwivajfint.<«8Mr d'exister, 

Serait-ce la peine de vivje? 

P9X un «i triste sentiment 

Mou ame riW point poursuivie ; 

Malheureux > qui .croit . en aimant 

^e pas «ttx&ec ioute, la vie ! 
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FRAGMENT DE LA PÉTRÉIDE, 

CHAKT DES MINXS. 
(Va Géaie montre au Ciar les merveilles da moode sonterraio.) 

Ici d'un yîetl airain , use èsaa les combats , 
I^es tnm^os , avec kriût , venaient lieurter ses pas ; 
D'une armuse ignosde il contemplait les formas ^ 
Les litvges iKnicliers et les lances ënoimes > 
Afonaiiiens des héros. Ces sestes eifrajans 
Semblaient lu i rappeler las combats dea géaaii, 
La rouille dévorait les IbrmidaUes piques ; 
La roche s'incrustait dans des casques antiques. 
Ailieuits gissaientau Idin des ddmes écroula. 
Des images d'airain, des mi»nbres mutilés, 
Obélisques, palais, colosses, pyramides, 
Brisés , rompus, couchés sous des cendres arides; 
Sous le gouffre des mers , des traces de chemins , 
Les dieuK des nations mofts comme les humains; 
Des milliers de tombeaux et des unies f unèèfes ^ 
Veuves depuislong-temps de mortslong-temps célèbjpes. 
Le héros croyait yoir les âges rassemblés ; 
U touchait de la main les siècles seculés , 
Premiers enfansdu monde , âmes de la nature. 
« Grand Dieu ! de vastes tours , je vois l'architecture ; 
•c Est-ce une illusion qui trompe mes regards ? 9 
G'étsttcot.iilucbuss cités ceintes de leur^ semparts , 



14« ALMÀNAClt 

Sous le glolse , debout , restant ensevelies ^ 
Que vingt siècles encor n'avaient pas démolies. 
Pierre approche, apperçoit des porti(jues ouverts., 
Des cirques désolés , des théâtres déserts ; 
L'œil y cherchait en vain leurs pompes disparues; 
Un silence effrayant seul habitait les rues , 
Par-tout régnait la mort et sa lugubre paix. 
U ose pénétrer dans le sein des palais. 
Sous les enfoncemens des voûtes solitaires , 
Dans les temples, séjour des antiques m^ystères, 
Les Dieux étaient encor debout sur leurs autels, 
Et près d'eux les foyers pour l'encens des mortels. 
Sous des toits j^lus obscurs , de plus profonds asiles; 
Son œil vit des vieillards , des formes immobiles 
De femmes et d'enfans, qui semblaient respirer; 
Les mires $ur leurs fils se penchaient pour pleurer. 
Dès long-temps de la vie ils n'avaient plus que l'ûmbre» 
n crut voir des mortels , à l'œil farouche et somLR) 
C'étaient des criminels , depuis deiiz mille hivers, 
Aux murs dé leurs prisons attachés par des fers. 
Le Czar , en frémissant, sort de ces lieux terribles, 
De ces mornes remparts, peuplés d'ombres YiâHes, 
Où la destruction qui repose et qui dort , 
Semble joindre la vie au calme de la mort. 
« O spectacle ! dit-il, qu'avec effroi j'admire! 
'c Roi de ce monde obscur , quel formidable empire ! 
« Ici tout est ruine ; et d'un crêpe obscurci, 
K Cha;cun , sur leurs tombeaux , les siècles sont assi^; 
« Animaux, végétaux, et l'homme et ses ouvrages. 
« Ici la mer des temps roule tous les naufrages. 
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1 de destruction redoutable trésor ! 
— « Ce que tu ne vois pas est plus terrible encor, 
« Dit le Génie. Ici chaque grain de poussière 
«Fut jadis animé. Ces couches de matière, 
« Elément insensihle et foulé sous tes pas , 
< Que ton regard distrait même n'apperçoit paj ^ 
« Ont yécu comme toi, guerriers , monarques , princes ^ 
« Ou peuples habitant d'innombrables provinces, 
c Au moment où la vie éclipse son flambeau , 
« Chaque homme , sur la terre , hérite d'un tombeau ; 
« Maisles débris de l'honune, en ses couches profondes, 
« Reposent par climats , par siècles et par mondes. 
« Vois comme , paf la mort , chaque rang est pressé. 
« Vois-tu le premier lit sous la terre enfoncé ? 
« Du premier genre humain sa poussière est la trace ; 
« La trace du second occupe cette place, 
•f II périt par les feux ; englouti par les eaux , 
«L'autre mêle sa poudre à ces lits de roseaux. 
« Vms des monceaux épars de royales poussières ; 
« Là, des peuples pasteurs ; là , des races guerrières; 
* Dans leur cendre enfermés , vois des peuples savans ; 
« J'ai vu-, même après eux, leurs noms encorvivaiis^ 
« Képéiés sur la terre au milieu des hommages, 
« Se perdre en échos sourds dans le lointain des âge«. 
« J'ai vu mourir enfin leur immortalité ; 
« On ne saura jamais s'ils ont jamais été. » 

Thomas, 
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Ne veut plus (ju'émouvoir , peu flatte qu'on l'admiro : 

Au lieu d^une conquête il en eut bientôt cent. 

Point de morale ici ; chacun peut se la faire. - 
J*ai voulu prouver seulement 
Qu'où doit agir le sentiment , 
L^art en vain s'efforce de plaire. 

Le C. L. AuBERT. 



ÉLOGE FUNÈBRE 

DE RONSARD. 

IjE grand Ronsard au Pinde.fit des lois ; 
Des Preux de cour il chanta rhçroïsme ; 
£n heaux sonnets rima son latinisme , ^ 
Et , pour Francus , maints nobles vers gaulois. 
Belles du temps goûtaient son hellénisme ; 
Savant flatteur , il fut flatté des rois. 
Tant qu'il vécut on vanta sa mémoire; 
Que de succès* et d'honneurs n'eut-il pas ! 
liorsqu'il mourut. Princes, Dames, Prélats^ 
£fi grande pompe enterrèrent sa gloire. 

I.P C. Le Mercier. 
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FRAGMENT DUN POÈME. 

'XjONO-TXhfs dtt aaiitonmer l'ignorance timide 
N'osa , loin de nos ports , £rancliir rjeœpire humide 
Où le vieil Oc^an, assis au sein des flots , 
Tranquille, défiait les pâles matelots. 
Mais quel dieu , toutÀxoup , dans sa noble carrière ^ 
Du fabuleux Alcide a brisé la barrière. 
Et y d'un monde nouveau découvrant les cheminvi. 
De l'aurore au couchant rapproché les hiunains ? 
Intrépide Colomb, c'est toi, dont le génie 
De la terre siurprise a changé l'harmonie, 
n dédaigne, éelairé par un rayon ^fes eieutf 
Les bornes où la crainte enferma nos aïeux. 
Ki les vents sur les mers déchaînant les tempêtes, 
Ni y àom d'autres climats , mille morts toutes prêtes , 
Ni t*abjme entr^juvwrt à ses yeux présenté , 
Rien n'a pu de son vol enchaîner la fierté. 
Des rives de Palos, élaxicé sur les ondes. 
Et portant avec lui le destin de deux mondes, 
n Togue : en vain des eaux le monarque indigné 
Soulève ce > lui Taquiloumutihé; 
n Vacance , û triomphe ; et la mer frémissante 
Courbe sous ses vaisseaux une onde obéissante. 
C'en est fait , et des flots l'intervalle est comblé : 
lie commerce aux cent bras , vers ces L'eux appelé ^ 
Va pour jamais unir l'Europe et l'Amérique. 
39» yo/.— i8o3. G 
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Mais, Tolive â la main, le héros pacifique 
Ne fut point réservé pour asservir ces bords 
Dont la bonté d'un Dieu nous cachait les trésors : 
n metkrt ; et sur ses pas ,..plem d'espoir et de joie , 
Un autre court saisir cette superbe proie. 
Ainsi s'accomplissait l'ordre éternel des cieux. 
Déjà des Castillans le chef audacieux, etc. 

LeC.C.J.L.D. 



LA VÉRITABLE BRAVQURE 

S TT R l'omoplate un chevalier gascon , 
Four un^ot indiscret dit dans und assemblée ^ 
De vigoureux coupa de bâtt^n^ 

Sans sourciller , reçut un« volée. 

Eh quoi ! lui dit quelqu'un , du plus prompt c)iâtimeiit 
Vous ne punissez pas l'auteur d'pn tel out^rage ! 
Ah ! que vous connaissez .bien pu lé vrai cp^irage ! 

Repart le gascon froidemeait. 
Vous vous sériez déjà vengé du téméraire j. 
Mais moi , je mé suis fait la loi 
Dé né jamais m'occuper d'une affaire 
Qui se passé demèrémQii . 

< LeC.GOB£T. 
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LE DERNIER MOT. 

A I & : Si FtnHae «t dut rindigezice. 

P ov A damier la vie aia peiuéep^ 
I« l^i^age fut inventé; 
Mais» nom atml-dlfis letrtoées 
Tei^ows avec fidélité ? 
S^it^Qi» iamak liiea 9e q^ pense 
Prude , marchand , ;mf , ou déyot? 
Dès qu'ils parlent en conscience , 
Ce û'est i^mm leur dernier mot, 

Voaser tont kant^ parler sans craÎAdie» 
N'appartiennent ^'à l'amitië^ 
L'innocence même sait feindre , 
Quand l'amour «e met de moitié. • 
Que Lise à son amant répète: ' ' 

r Non, Colin, je mourrais pfutôt 

Son regard, mdllenr interprète, 
Dît ; « Ce n'est pas le dernier mot, 

L'hymen, jaloux de sa nature,- - 
Vear ^frc seul , et le premier ; 
Mais s'il croit au oui qu'on lui jure , 
Ce pauvre Dieu* n'est pas sorcier : 
jQeureux l'époux sensible et tendre, 
Qui| du ciçl tenant un hon lot, ] 
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Le soir clés nooes fait entendre 
De la pudeur le dernier mot, 
♦ ' ■ 

Le dernier mot que je déteste 
Est Tadieu cpie suit le regret ; 
Mais, pour me l'épargner, je reste 
Dans les lieux où mon cœur se plaît : 
Etre bien, est ma grande affaire,. 
Vouloir être mieux, est d'un«ot. 
Trinquons , amis , dansons , bergère. 
C'est toujours là mon dernier mot. 

Le C. Fhilipon JL.A MADEi.Aziri. 



L'JiORREUR DES MAÇONS. 

D A N s les piisons de la Conciergerie » 
Depuis yingt mois et plus on bâtissait ; 
Or, un beau jour que, sous la galerie , 
Un plan en main, l'Entrepreneur passait , 
De sa fenêtre, un Prisonnier lui crie : 
Pour, Dieu, monsieur, de grâce, finissons; 
En vérité, c'est une barbarie 
D9 me laisser vingt-deux mois les maçons. 

Le C. FoNSD£ Verduk. 
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FARINELLI 
ET SON TAILLEUR, 

C O K T E. 

« SiGBrOR, VOUS chantez à merveSDes f 
« If m homme tel que tous je ne veux pas d'argent i 

c Charmet tm instant me8 oreilles , 

t Et je m'en irai trop content* » 
Aînà parlait mi fou : cependant je m'explique ; 
. Ce n'était pas un Langeli , 

Ce n'était qu'un fou de musique , 

Le tailleur de Farinelli 5 
Qm tenait de lui rendre un habit magni£que4 
« Pardon, ajouta-t-îl , je suis bien indiscret ; 
« Cap je sens tout le prix d'ime faveur si grande î 

c Mais enfin , si 'je la demande, 

« Au moins, je réponds du secret, a 
Farinelli fut prêt à se mettre en colère. 
Moi, chanter ! et pour qui ? Que diraient les railleurs?' 

Ce.n'est pas de cette manière 
Que je m'acquitte avec mes fournisseurs. 
C'est en or que je paie; il leur est nécessaire : 
Je ne chante jamais que pour les grands seigneurs^ 
Quel orgueil ! dira-t-on. Là , là , peoset , messleH»» 

Qu'on peut avoir Tame un peu fîèrë 

G3 



1x cet enfant si cruel, 
Qcd, sur la piene sanglante. 
Aiguise la fiè(;he ardente 
Que sur nous tu vas lancer. 
Bit du mal qu'il te yoit faire, 
JEt t'instruit encore à plaire y 
Four te mieux récompenser. 
Combien de vœux on t'adresse ! 
C'est pour toi que la jeunesse 
Semble croître et se former. 
ComlHen d'encens on t'apporte ! >, 
Combien d'amans à ta porte 
Jurent de ne pins l'aimer ! 
Le vieillard qui t'envisage 
Craint que son fils ne s'engage' 
£n un piëge.si charmant \ 
Et l'ëpouse la plus belle , 
Croit son époux infidèle 
S'il te re^de un moment. 

LeC. LahaApe^ 



LE BIBLIOMÀNR 

C'f ST elle. . < . Dieux 1 que je suis ai^ \ 
Oui. . . c'est, i . la bonne édition; . 
Voilà bien, pages neuf et seize. 
Les deux fautes d'impression 
Qui ne sont pas dans la mauvaise* 
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TRADUCTION 

DÉ LA fABMIËRB ÉLÉGIE SI TZB0LLX. 

Db la riehesse épris , qu'un autre entasse l'or^ 
Qu'il iaigneà wMe arpeitf^'autres arpens eaoor : 
TJneoiietBi Yomn jour et uuit l'inquiète; 
11 se réveille et tremUe au son de la trompette^ 
Ata mé^ocrité , voilà mon vrai trésor 1 > 

Je lui dois mon repos , ma douoe insouciance 9 
Pourvu que le feu brille en mon humble fojer; 
Qae toujours la prodigue et flatteuse espérance, 
Du froment le plus pur reçipUsse mon {^renier ; 
Qu'elle verse à grands flot^le vin dans çiun cellier : 
Heiffeux, j'en crois jouir , et rêve l'abondan<^. 
Je Dc dédaigne point les rustiques travaux : 
tantôt le fer en main , avec un art facile, 
J'earichis mes pommiers d'une branche fertile^ 
Tantôt j'unis la vigne aux stériles onneauz ;, , 
Quelquefois , en mon son, du vallon solitaire , 
Jerai^rte un chevreau délaissé par sa mère.^ 
^laïuant , touTrà-tour , la bêche et l'aiguillon , 
Je romps la glèbe, ou j'l^^ è^ trswerun silloo. 
Je lévèrre les dieux; soit.qne, sur mon passage y ^. 
Un monument orné de fleiurs et de gazon , • i 

Soit qu'en un champ désert un t^onç. , miné pfu: l'âgç ^ 
A mon culte peux rappelle leur image. 

G5 
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Cha^ sxmèe on me voit , au retour du printemps, 
Offrir \m sacrifice aux dëités des champs y 
Consacrer à Paies un tribut de laitage ; 
Purifier le toit, les brefôs, le berger $ 
Et ) quel que soit Fespoir que donne mon verger ^ 
Bé Pèmone, d'avance , Msurer le paitage. 
Blonde Cërës ? je veux de tes plus beaux épis 
Suspendre une couronne aux murs de ton parvis» 
Armé ,' dan^ mes jardins , de sa hxxx menaçante y 
Que Priape aux oiseaux inspire Téponvant^t 
Et vouft MflSi , gardiens de mon petit enclos , 
Qui Feriez autref<»s d*un immense héritage ^ 
Je vous atkrais alors immolé des taureaux^ 
I>ieux' Lares! maintenant un seul <ie mes agneattz 
Sera , dans Ina détresse , un magnifique h<»nmage. 
Qu'il tombe ! et qu'aux accents des enfans du villagr 
Demandant de bons vins et <ie riehes moissons. 
Le ciel -veoille toujours nous comJld^ de ses doûs t 
Qu'il exauce nos vœur ! que sa bonté fiMâle 
Accepte notre offrande , et ne dédiaigise pas 
Ces vases indigens, ces mets peu-dâkats. 
Des premiers laboureurs l'art, encore mal habile, 
En coojpe feçoima la moUe et simple argile. 
Fuyez y loups et Voleurs , épargnez tnott trouj^nl 
Pour V0U9 servir -àe proie , il n'est pas 'assez beau. 
Pourrais^ jto tegrfertér les trl^sors inutiles ', ' 
Les hàjéé» de* me» aSnoc, U^irs doioiàines ftrfSest 
Une moissoh légère^ mes besoins suffit ; 
'V xge suffit , le soir , de retrouver w lit, 
û, des trayaiadw jour réparant la iiu%«e> 
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Fonraioi, de sesparots, Morpliée est si prodigue^ 
Qu'il est doux, quaod au loin mugissent les auMns, 
La nuit, eobre KssJbaras, .4e serrer sa ^mpagne ; 
Ou, quand l'IiQiiûde ^yfir inonde la campagne^ 
De s'endonair. AU; br|iû dé la pluie et des. vents ! 
Que as poisTie^ à mon gré , savourer ces dâices î . . , 
Qu'il coure à la fortune arraclier ses prësens, 
Celui qui peut de l'onde affronter les caprices ! 
Pour mo^ , content de^u , libre d'ambition , 
n ne- m£^,coBvienti point de quitter le riyage. 
L'étë, poiv me soustraire aivc ardeurs du liou^ 
Je cherche fl^ rui^sseauz et l'ombre d*uii bocage.. 
Périsaej^tàj jamais l'or et les diamans. 
Plutôt qu'à- la ^beauté je cause des alarmes , 
Plutôt que rxKfi départ fasse couler $es larmes f 

C'est à vous f Messala , par des faits éclatans , 
Sur la terre et les mers de sign^er nos armes , 
£t d'orner vos palais d'immortels mpnumens. 
Mais moi ^^ dans les fers d'une jeune maîtresse j, 
" A sa porte attaché , veille et gémis sans cesse , 
«Te n'aspirai jamais à la célébrité. 
Pourvu qu'on me permette , ô ma chère Délie ! 
De passer près de toi le reste de ma vie. 
Qu'importe qu*on me juge avec sévérité , 
Qu'on blâme et ma paresse et jnon oisiveté j 
Avec toi je crains peu le travail le plus rude ; 
Je puis moi-même au joug atteler les taureaux ; 
Sur les monts escarpés conduire les troupeaux ^ 
I^ plus af&eux désert braver la solitude j 
^tsi le soir^ enfin ^ je t'enlace en lacs bras , 
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D'un lit dur et grossier je ne me plaindrai pas. 
Sans l'amour , sous un dais bnllant d'or et de soie j 
Des chagrins d^orans sosCdnes-nous moins la piûie? 
Le dnret , les tapb , le murmure des eaux , 
A l'amant malheureux rendent-ib le repos? 
Quel est le cœur d'airain qui pourrait à tes charmes 
Préférer les haaards , la guerre et les alarmes i 
Dût-il des ennemis , forçant les bataillons , 
Au milieu de leur camp planter ses pavillons ; 
D|ût-il, rayonnant d'or sur son char' de victoire^ 
£bloiâr tous les jeux de l'éclat de sa gloire? 
Je veux encor, Délie, en mourant , attacher 
Sur tes yeux attendris ma paupière tremhlante ; 
Je veux presser ta main de ma main défaillante. 
Tu pleiueras alors , en voyant mon bûcher ; 
Tu pleureras : ton cœur ne pourra s'en défendre. 
On verra, l'œil en pleurs, l'amant s'en approcher; 
L'amante en reviendra plus sensible et plus tendre. 
De mes mânes, sur-tout , ne trouHe point la paix f 
Prends garde ^é tes niains n'ofieusent tes attraits !..• 
Epargne l'or flottant de cette chevelure !.%. 
Délie , en attendant , profitons des beaux jours : 
Des parques hâtons>nou5 de prévenir l'injure ! 
Livrons-nous aux plaisirs , livrons-nous aux amour». 
Trop tôty hélas ! viendra l'âge de la sagesse ; 
Trop tôt les cheveux blancs et la ftoide vieillesse 
Viendront nous interdire et les ris et les jeux. 
En amour, chef habile, et soldat courageux , 
•lis qu'il m'est permis de suivre ses bannières ^ 
plais à forcer les portes , Ui barnèxes. 



DBS MtTSÏSr. x5/ 

Loin d'ici les drapeaux, les clairons belliipeiix! 
Beflone vend toujours ses faveurs meurtrières. 
Content de mon destin ^ Je vis exempt de soins y 
Au-dessus des trésors , au-dessus des Besoins. 

Le C. Kerivalaitt» 



LA VISITE. 

I}iMAKCBE , à six heures du soir , 
Chez son voisin,. monsieur Lesagp^ 
Voici venir monsieur Lenoir. 
Après les complimens d'usage y 
Dans lin fauteuil il va s'asseoir y 
ï'erme les yeux presqu'aussi vite , 
£t, dormant bientôt comme un loir ^ 
Rêve, peut-être, sa visite. . . . 

La pendule, qui fit du bruit 
U« peu trop près de sonoréiJIe'y 
Au <^î*i*?TrM» coup de minuit , 
En sursaut pourtant le réveille, 
n se lève : —Ma foi, Voisin, 
Ce n'est pas cher vous qu'on s'ennuie f 
' Hais il n'est bonne compagnie 
Qu'il ne faille qmtter enfin. 

TJe C. POJÎ8 DE Verdvs* 
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LS LIS ET LE PAPILLON» . 

FABLE. 

Admirez Tazur de mes ailes ^ 

Disait au lis maîeshienz.. 

Un Papillon présomptueux. 
Où trouTcr des couleurs plus TÎves et pîos bdfes? 
Le Lis lui t<?pond[t : Inœcte vil et fief , 

D'où te vient cet orgueil étrange ? 

As-tu donc oublié qu'hier , 
Reptile encor obscur y tu rampais dacns la fange ? 
Le C. Le Baii^ly. 



A I* A S T H E N I E. 
envoi d'uhe rosb^ 

QvE j'aime la métempsycose î 
Que ne puis-je adoptiçr ce sj^têipe enchanteur t 
Je m'offrirais à toi sous les traits d'«ne fleur ^ 

Et ton amant serait la rose , 

Que tu placerais sur ton cœur. 

Le G. AX7GUfT£ DE LA BOUISSE. 
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L'AT TENTE, 

K O M A N C B. 

DxpviS une heœce Je l'attends, 
Conçûit4i ttum impatienee ? 
A-t-il compté tons le» instant 
Qui s'écoulent dans notre absence? 
Ocmiinent peut -on le retenir 
Si long^teaips loin de ce qnSl aime ? 
Ah l si j'en Juge par môi^mên» , . 
QvTû doit souffrir? 

Conmie moi ^ tout l'attend icL 
J'ai piis la parure qu'il ain|<» • 
Voici son Hyre favori j 
Ces fleurs,, je les tiens de lui-joâme» 
Ce siège qui lé recevait 
A mes jeux encor le retrace ,. 
£t c'est là que serait sa place, 
S'il arrivait, 

Mais 5 pour occuper ses loisirs. 
Mon cœur .privé de jouissances , 
'S'entoiue eu vain de souvenirs , 
En vain éè Berce d'espérances. 
Dans ces soins même il se déplait ; 
Oui , pour ceux que la peine accable, 
Le souvenir le plus aimabk 
lï'est qu'un regret. 
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L'attendre et puis le regretter , 
Voilà quelle est mon existence ; 
Faut-}iï 9 quand tout vient m'agita ^ 
Qu'il m'afflige par son absence ! 
Du mal qu'il me fait aujourd'hui^ 
Ah I ce n'est pas moi qui l'accuse > 
J'ai besoin qu'il ait une ezfiUS« 
Bien plqs que lui. 

Hais, dans la crainte ou dans l'espoir^ 
Le temps également s'avance; 
Voici la nuit , et de le voir 
Chaque instant m^ote l'espérance : 
K 'importe , j'ai beau m'assurer 
Qu'il ne peut plus vers moi se rendre j^ 
n m'est encor doux de l'attendre ,• 
Sans l'espérer. 
LeC. ViNGElïT CAKPËirON^ 



DISTIQUE. 

XtEBRim de gloire se nourrit';* 
Aaasi fojez comme il maigrit. 

LeC. BAoua-Lo&tfiAii^ 
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ÉPITRE 
A MA CRUELLE. 

Que tu te trompes , ma SJlvie , 
Quand tu pense» que ta froideur 
FaU le désespoif de ma vie I 
Est-ce donc -un si grand mallieur , 
Que d'adorer une maitresse, * 
Qui ne yeut de nous que 'le cœur , 
Et dont l'éternelle rig;ueur 
Eternise notre tendresse? 
Que je plains ces heureux amana 
Qui n'ont plus de Muhaiits à faire î 
Us n'ont'plns ces troubles charmau^ - 
Que nous donne l'espoir de plaire; 
Us regretteront ces tourmens, 
Enfdns de la beauté sévère , 
Et ces chagrins'^pleins d'agrémens 
Qu'on ne connaît |dus à Cytlière. 
Trouble;! cUvins que je préfère 
A ce délicieux moment , 
Qu'on me refuse et que ^'espère , 
Et qui fuit si rapidement. 
C'est ce cbarmant denr , ma chère ^ 
Toujours trahi , jamais éteint , 
Qui prête aux roses de ton teint 
L'éternel moyen de me plûre* 
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Oui, cdui-là àeul est heureux. 
Qui u'a pas tout ce qu'il désire : 
Mon bonheur est d'être amoureux , 
Mon plaisir est de te le dire. 
Lisaudre est aimé de Thémire, 
Il n'a plus rien à désirer ; 
Plus de trouble, plus de ââke ; 
L'ingrat la roit sans soupirer. 
Philis , le cœur rempli d'alanoes ^^ 
Près de Damis se désolait ; 
L'heurçux Dami^la reganUit;. 
Je n'ai pas yu couler ses larmes» 
Philinte , en maître impérieux^ 
Règne sur la tendre Glicëre; 
Le perfide s^nide honteiui 
D'avoir trop jiimé la berge»» 
Ah ! si de r^4è& du bonheUr 
On voit nai^re jt'iudi£E^rence , 
Combien ma pénible constance 
Doit-elle être «hërte à mon cœur f 
Va , ne crains pas que je t'accuse 
De la rigueur de mes destins; 
Je chéris . ^squ'à tes dédains ^ 
Ils ont la vertu pour excuse : 
Trop hemeut de baiser t^ tnuinç 
Content si ta main i^ refuse. 
Le fol espoir d'un lendemain 
Me console , quoiqu'il m'abuse. 
L'espoir , qui me trompe toujours 
Sans fatiguer ma confiance, 
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Se plait â noumr me& amours 
Des glaces de rindifférenoe. 
- Hëlas i on ne peut rëiuiir 
Le plaisir de la jouissance 
Au doux espoir de rol>tenir; 
H nous faut être, à Fayenir, 
Sans bonheur ou sans espérance. 
Insensé qui se réjouit 
D'avoir vaincu la beauté fière ; 
Le prompt momenut dont il jouit 
Vaut-il le moment qu'on espère? 
£n vain , Tircis , m» vautes-vous 
Une félicité divine ; 
Vos plaisirs sont toujours moins dotcc 
Que les plaisirs que ^imagine. 
Mon sort est plus cher à mon cœur« 
Quoique rempli d'inquiétude ; 
Je vais lentement au bonbeor , 
Et vous courez à l'habitua. 
Les vœux de Tircis sont remplis; 
Mais voyez le bel avantage : 
Quand les miens seront accomplis, 
Tirois sera déjà volage. 
Achève , cruelle Beauté, 
De m'accabler de ta fierté ; 
Mes maux flattent ta vanité , 
Je les chéris loin de m'en plaindre; 
Semblable à la divinité , 
Pour te faire aimer , fais-toi craindre. 
Va ! quaAd noursoxaxQe& tous les deu^> 
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Moi 9 rempli d'amour et d'ivresse , 
Toi, sans désirs et sans tendresse y 
I^e suis-je pas le plus heureux? 

Le C. HOFFKAW. 



3SrE PAS CROIRE CE QU'ON VOIT, 

ov 
LA JUSTIFICATION D'EMILIE. 

T]ÊTE-A-TÉTK avec un riyal^ 

Mercour surprit son Emilie. 

Anéanti par une perfidie . 
Que ne soupçonnait pas un amant si loyal , ■ 

Il se retirait en silence. 
La traîtresse l'appelle. — Eh quoi ! sur l'apparenre 
Vous jugez votre amie ? Ah ! yous la jugez mal ! 
A l'outrage osez-vous joindre la raillerie? 

Répondit Môrcour, furieux. 
Perfide, repartit cette perfide amie. 

Jadis votre cœur m'aimait mieux; 
Mais , aujourd'hui , de moi rien ne vous touche , 
Puisgue vous préférez le rapport de vos jeux 

Au témoignage de ma bouche. 

I« G. GOB£T. 
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FRAGMENT D'UN POÈME. 

Ij BPE N D AWT Marina , le trouLle dans le «eîn , 
Fuit au travers des bois , sans guide et sans desseim* 
Malheureuse ! elle fuit ; et , de crainte éperdue, 
NW ni s'arrêter, ni détourner la vue. 
^ a trompé les traits , les yeux : et, sur aea pas , 
Crédule , entend toujours se presser les soldats. 
■^ cerf, au front superbe , ainsi la jeune amante , 
Quand, sur les monts , traînant le soin qui la tourmente^' 
BUe appelle, en bramant, le monarque des bois, 
Soudain , au bndt des cors , au son lointain des voix^ 
S'arrête, l'oeil ouvert , et l'oreille attentive : 
*^ole, et, précipitant sa course. fugitive , 
Francl^t d'im bond léger vallons , torrens, forêt«^ 
Et, sous ses pieds à peine efQeure les guérets* '• 
^^|le, oubliant l'amour et ses premières peines, 
Marina suit des monts les routes incertaines. 
^ zéphyr qui murmure au travers des rameaux ^ 
^ feuillage inconstant , qu'agitent les oiseaux, 
^out lui semble le bruit et des voix et des armes»' . 
A peine ses beaux yeux , obscurcis par les larmes ^ 
Démêlei^t sous ses pas les détoup des vallons : , 
ïîlie ose quelquefois interroger les monts ; 
Mais l'.écho morne et sourd , qui prolonge sa plainte, 
Retentit dans son coeur , et réveille sa crainte. 
Déjà l'astre des nuits blanchit Tazur des cieux. 
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Et le sommeil n'a pas approché de aes yenz : 
t<'bii]})re fuit à soii tour , et la naissante aurore 
Far des sentiers affreux la voit errer encore. 
Hais, IcH'sque du sokil, pour la second» fois^ 
Les rayons pâlissans s'alongent dans les bois, 
Au. détour d'un rocher, couronné de nuages, 
^S'offre un vaHon , horaé de montagnes sanT^iges , 
Qui, parsemé de fleurs, et d'arbres toujours Yerfs, 
Semble une île riante au imlieu def déserts. 
Une source y jaillit , dont l'eau fraîche et limpide 
L'entoure des replis d'une oeinture humide. 
Le souffle du zéphyr, et le deux bruit des flots 
SevLÏ , de ce lieu tranquille interrompt le repos. 
La paix , l'aimable paix règne au loin dans la plaine. 
La triste Marina s'avance, hors d'haleine : 
Et , sur le vert tapis , où s'arrêtent ses pas, , 
Laisse aller <mollement se» membres délicats. 
Sa tête sur les fleur» languissamment repose; 
Et, lasse de s'ouvrir, sa pau|Hëre mirdose 
S'abaisse par degrés, tombe , et ferme ses yeux : 
Elle dort... Du sooDomeil mille enfant gracieux 
Voltigent sur sa téte^ et, d'une aUe empressée , 
Viennent , en se jouant , égarer sa pensée. 
L'image du h^os dont son oeeur est ^is , 
D'es^ance et d'amour agite ses esprits : 
Elle croit lui parler , et l'amante, éperdue, 
Aux lèvres du parjure écoute suspendue. 
Msûs l'orient bientôt l»rille de neuveaiuc feux , 
■■''.t les songes errans s'éloignent devant eux. 
vc s'émeut aux accords de la flûte ehompètre. 



A ces sota^ h. l'éclat au jour qtà jieDi de naîtee, 

L*amoureuse.l}«aiitë se réveille, et «» cœur 

Regi^ette , en soiifôrant, une trop Yaine «trrar* 

Elle se lë^e enfin, donoanent atttndrie: 

£t les ckants dei liergers ,- regagnant la prairie ^ 

Vers le kanieau prodtain guident ses faïUes pas. 

Chargé de deux enfans , qu'il soutient dans ses bra^ 

Un yîeillardest asns sous mt toit de feuillage ; 

£t sa Ixmche sount aux géantes de leur âge. 

Mais à peine Taîgrette et l'or pur ,: dbnt les hvm > 

Pe la jeune amazone énaoït les Honda cbenpettXy > 

Ont-ils des deux enfans Êrappë de lc»fk la tu^. 

Que , d'un œil' inquiet et ki main étendue, 

Dans le sein paternel ils se cachent tous deux. 

c Cahnez-Yous , leiu dit-elle ^ et repraiev. vos Teuz , 

c Eafans !... Mais, toi , mon père, en^sa bmaté fitcik, 

c Qud Dicn , l9rsgt]e la gueree entoure ion asila, 

« Prend soin d'en, écarter Jes farouches aolda^^ ? 

m Ma. fille, lui dit*âl, la fureiir des eotthata 

c JTar pas encore troublé cette agreste retraite : 

c Et 7 du monde ignorés , le.ann de la trompette 

K Annonce loin de nous le ratage et l'horreiif } 

c Soit que le ciel, anû du simple laboureur, 

c Détoome de ces lieux le torrent de la guerre | 

K Soit que œ peuple , armé des flèohes du tonnerre, 

cr N'éerase sens ses <fovps que la tête des r<^ , . 

c Ai&n que , dananos efaamps , nous voyons quelquefidis 

c lia foudre du padinier briser la cime altiëre, 

« St se perdre^ engroodant, loin de l'humble braj^^ 9 

« L'heuieux toit dont l'abri nous dér^ au dangei 
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N'atdre p(ânt les yeux de Tavicle étranger. 
O de mon sort obscur dëité tutébdre ! 
O oharme de mes jours ! pauvreté douce et cbëre ! 
Le vulgaire sur toi jette un œil de dédain ! 
jj^ gage 9 plus heureux 9 se caclie dans ton seîn. 
TrantpiiUe , sous l'appui de ta main protectrice. 
L'ardente ambition et la pâle avarice 
De mon copur libre et pur n'altèrent point la paix. 
Les ruisseaux y serpentant sous ces palmiers ép^ii, 
Fouînîssent à ma soif une Itoisson facile , 
Et l'ëdatant duvet de l'arbrisseau docile 
M'ofire, pour me vêtir, le tissu le plus doux. 
De qaeh biens , de quel sort , pourrài»-je être jaloux? 
Ces fruits délicieux que mon verger voit naître 
SufiBsent aux apprêts de ma table«hampêtre : 
Mes désirs sont bornés , ainsi que mes besoins , 
£t nos rustiques mets ne coûtent .que des soins. 
Vois lai nature ici prodiguer sesBurades ! 
Ce sont là mes trésors ! Ce sont là mes spectacles 1 
Pour moi, la nuit ramène un paisible sommeil, 
Et ma voix matinale, au retour du soleil, 
Dés oiseaux de nos bds partage Talégresse. 
J'attends la mortspns crainte , et ma froide yieillesK 
Renaît dans les enfans qui croissent 4ous mes yeux. 
Il fut' un temps, hélas! où jeune, ambitieux, 
E( , dédaignant le toit habité par mes pères , 
D'un mensonger espoir j'embrassai les chim^^es. 
Ingrat ! je m'éloignai de ces lieux innooens , 
Où , sans soins , sans remords , coulaient mes premirfl 
J'allai porter mes pas à la cour de Mexique* 



c Les dieux m'en ont puni. Sous un Joug magnîfi^ 
c Je rampai, noble esclare, à la suite des rois. 
c J'encensai la puissance , et f adorai ses lois, 
c Mais , lorsque la riante et trompeuse jeunesse 
< Sur son aile, en fuyant, emporta leur promesse, 
c Mon cœur , en ses liens , trop loug-temps retenu , 
c Berola vers le bien qu'il avait mëoonnu. 
« Je regrettai la paix de cette vie obscure, 
c Trésor que près de nous a placé la nature. 
« Détrompé des grandeurs, du Sort et de ses Jeux, 
« J'abandonnai les Cours; et , plus simple en mes vœux^ 
c Je vins , dans ces bosquets témoins de mon enfance , 
€ Ainsi que le boidieur, retrouver l'innoceace. 
Tandis qu'il rappelait ses ancieunes.erreurs , 
La belle Marina, l'œil humide de pleurs, 
Recueille chaque mot qui coule de sa bouche ; 
Attentive au récit dont le charme la touche, 
La candeur du vieillard , sa vertu , ses acceos , 
Appaisent, par degrés, Torage de ses sens. 
Ses pleurs sont nooins amers : et , dans son ame émue , 
D'une douce langueur le baume s'insinue. 
Sur le vallon paisible elle a jeté les yeux : 
Le silence des bois, le calme de ces lieux , 
Tout l'invite à cacher dans cette solitude 
Ses destins, sa naissance, et son inquiétude, 
c Bon vieillard , répond-elle épanchant sa douleur, 
K Heureux d'avoir connu la leçon du malheur, 
« ( Si les dieux à ton sort ne portent point envie) 
c Prends pitié des chagrins qui poursuivent ma vie ! 
c Dans cet asile obscu]^, mon père ^ accueille-'inoi î 
39«yo/. — i8o3. H 
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« J'y guiderai tes pas , f y vivrai pr^ de toîî 

c J'attendrai que le ciel, touche de ma soufiEranoe, 

K M'ouvre enfin le retour aux lieux de ma naissance. 

« Hélas ! ainsi que toi, fai, d'un destin jaloux, 

c Plus jeune , sur ma tête épuisé le courroux!... a 

A ces mots , Marina se recueille, soupire , 

Et sa voix en sanglots sur ses lèvres expire. 

Le modeste eml)arras qui se peint dans ses traits, 

Décèle de son cœur les mouvemens secrets. 

Le vieillard la rassure ; et , d'une voix plaintive^ 

Lès larmes dans les yeux, la belle fugitive 

De ses longues douleurs retrace une moitië. 

Il gémit : £b ! quel cœur fermé pofur la jiitié , 

Même à l'âge oùl'amour a perdu tous aes channes, 

Aux plèùrs de la beauté ne mêle point ses lannesl 

Le vieillard attendri s'étonne que les dieux 

Se plaisent à parer de tous les dona des cieuz 

La victime au malheur, en naissant, eondamo^: 

n ne ^it rien de plus. L'amante infortunée 

Permet à sa candeur un innocent détour , 

Se plaint de la irortitD43 , et se tait sur l'axiioai. 

Le G. G. J. L. D. 



LES SYNONYMES. 

Xi'E cBiea qu'on nommait Étars à Spartei 
Le hétos qu'on nctômait à Rome Scipion, 
£n' Amérique, Pf^ashington ^ 
S'appelle^ «a Pwàce, Bonaparte. 



LE DESSEUT. 

Az A : ?n reTenaot de Bite en Sciissa^ 

'^DiSTARAissEZ, onrdusPoidonne^ 
Rôtis pompeox, £aas entremets ! 
Ici / Bacchus , Flore et Pomone^ 
][>oiTent seuls rëgner désormais : 

On rît , on babille^ 

Lecœiir est ouyerty 

Et la |;aité brilje 

Au moment, du dessert, 

Vojex y ^[uand un dîner conustfw» ^ 
Souvent , ou ne se reonnait.pas ; 
Mais sans peiae on fait (sonnaissance^ 
Ety ^piand vient la fin du repas ^ 

On rit, pn.babiUe, 

Le cœur est ouvert ; 

On es( en famille y . . 

Au moment du. dessertm 

A raisonner chftean s'«^|i^9 
Tous ensemble, et nonltoitrà tenarj 
Tout baut, pn parle politii|iie. 
Et 9 tout bas, on parle d'imiofur* 
Oarit«oa]ia]pi|Qie| 

H2 
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Le cœur est ouvert , 

Et la gaîté brille 

Au moment du desserte 

C'est du Champagne ^'oa apporte ^ 
Chacun ya dire sa chanson ; 
On chante juste , pu faux, n'importe.,, 
Le plaisir est à l'unisson \ 

On rit, on hahille. 

Le coeur est ouvert ^ 

Et la gaîfi^ brille 

Au moment du de^serU 

Voyez cette jeune innocente, 
Buvant de l'eau, ne disant mot; ' 
A ce vin mousseux, qui la lente , 
Elle cëde, eu boit, et, bientôt. 

Elle rit, babille. 

Son cœur est ouvert ; 

Et sa gafté brille 

Au moment du dessert, 

Étrangëre à la gourmandise , 
Indifférente aux grands repas. 
Lise d'un peu de friandise, 
£a secret , ne se défend pas : 

Elle rit, babille, 

Son coeur est ouvert ; 

Et «a gaité brille 

Au momeut du desserf n 
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Bans vOk amoureux tête-à-tête. 
Que cet instant est précieux ! 
Ah ! quelle ivresse ! ah ! quelle fête ! 
Qu'avec joie, en attendant mieux , 

On rit , on hahille ! 

Le cœur est ouvert^ 

Et la gaîtë hrille 

Au moment du dessert. 

Nous , qu'un joyeux dëlire excite, ' 
£t dont Momus dicte les chants. 
Mes hcaaa amis , dînons bien vite ; 

Mais , au dessert , restons long-temps. 

On rit , on hahille, 

Le coeur est ouvert 5 

Et la gaftë hrille 

Au moment du dessert, 

LeC. Radet. 
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G E feu divin , qu'aux cieux dëroha Fromëthéei 
Cette étincelle si vantée, 
Chacun le sait , ne fut que la raison ; 
Quelquefois elle nous éclaire , 
Mais, trop souvent, nous laisse faire 
Bien des choses hors de saison ;. 
Bien volé ne profile guère» ^ 

H 3 
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A M'A DAME ***, 

£N LUI ]D:ÊDIAirr' LE POÈHE DU uàRITI 
DZS FEMMES, 

S I j'ai peint ^imemycm fidè^ 
Les femmes, ce pr^entqti'à^lxoiiiiBaeont ftitles cwiO} 

Vous m'avez servi de modèle; 

Vo^s één toujours sous mes? jeus^ 
Je voyais leurs toléus^ qfuand yoitt main haHte) 

Sou» les^plus brillantes oouleiirs^ 

Reproduisait l'email der. fleurs , 
Ou courait mollement sur un clavier mdbile ; 
J'entendais leur esprit dans ces douxen^tiens, 
Où, par des traits piquans, vous inspiriez les miens; 
Hais je traçais sur-tout leur cœur d'après le vôtre. 
Ces dons liitîs ches l'une, et sëparës chez l'autre, 
Pour nous mieux captiver, vous les rassemJ>lez tous.. 
HeureuK. d'a ppré ci er ce. noble caract^w , 
Qui sans cesse vous rend plus aimable et plus chère, 
Je regrette le^temps^e je passai sans v«us. ^ 

Je gëmis que de ses années 
L'homme jamais , hélas f ne remonte le cotxrs^ 

Oui , je voudrais à tous vos jours 

Avoir joJnt toutes mes journées. 
Autrefois de l'Eden , de ce lieu de bonhenr. 

Sur la scène j^of&is l*image : 
Il était dans rass vers qùind je fis cet ouvrage; 
'"«puifl que je vous yolis ^ il est tout dans mon coeur. 
IieC.liJKçoVYi. 
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I "^tW^ tl AhUrti»'^ f'i ' ■ ■■■ -r 

ÉPITR E 
AUX FEMMES. 

TOus^ doat le Qom seul poxte aa iood de notit ame 
Un intérêt touchant çâ l'acte et VmiÛamm» ! 
Femstes! souffimrez-vousqucjeobaBteeaBietTQrs 
Vos grâces , vos talent, et mêmB vos tneren? 
Oui, yostraTers: je Yeux vous icoirooBtfMemmadlctî 
No^s vous aimeriom moiiis si vous éûet parfaite»; 
Et Ypus iriez yons-même arracher Ub pinceau» 
A la main qui voudrait Tons peindre «ms d^feota. . 
Ne craig^z pas. pourtant qu!envsrs tqos rinjostioe 
Du fouet de la satire arme ma n^un uqvîm. 
Je sais que maint aqteur» difsbnnoiant.sa voîiy 
Sur vous de l'épigramin^ épvâxi h car^m ; 
D'autres plus dan^reuj., dans leurs soUea ^naacéi, 
De leurs Êroids madrigaux ont aflRcidi xos grâces^ 
Entre ce double ëcueil , b^ureux «pn peut mefiehci:'! 

II est certains objets qu'à peine on éoil touicber; 
Et, je sais, comme yqus , couvrir d*un 4^ Tinmit' 
Et l'amant furieux % qui , trahi, dan^ sa ilbanoie , 

Se venge , en vers malins , du tcait qpû Vdk himsi:^ 
Et l'amant mal-adroit, qui, par vous d^^taé.^ 
Incapable d'éteindre un feu qui le déiK>9&9 
Vous prie à diaiz {enoiix de le trowfOIP «MMiift? 

H4^ 
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Ke peut-oD donc vers vous se frayer un cbemiB 
Que l'insulte à la bouche, ou l'encens à la main? 
Four moi , j'aime à gémir sous le poids de vos chaînes j 
Je respecte dans vous jus^pes à vos migraines. - 
Vos attaques de nerfs , vos caprices légers , 
Vos modes, vos vapeurs, vos amours passagers. 
Tous ces secrets d'état ont besoin de mystère ; 
£t , pour l'honneur commun , sur eux je veux me taire : 
J'y crus, et c'est assez pour que mes vers decens 
JN^'insuItent point l'autel où f luua mon encens. 

Quel reproche, après tout,yà-t-on droit de vous faire? 
A. vos accusateurs qu'on ouvre la barrière , 
Que leur haine, féconde en argumens subtils , 
S'explique sans détours : voyons , que diront-Us ? 
Que vos cœurs sont formés de cet argent mobile. 
Qui, dans son tuBe étroit, d'iin mouvement agite^ 
Qu s'élève , ou s'abaisse au gré des élémens ; 
Que vous prenez toujours, pour tracer vos sennens, 
La plume dont Ninon écrivait à la Châtre ; 
Que votre esprit léger , de la mode idolâtre , 
jDansles nœuds d'une gaze , ouïes plis d'un mouchoir; 
Perd un temps qu'il devrait consacrer au devoir ; 
Qu'enfinl^amour chez vous, bienloin d'être unmys(ère) 
N'est qu'un friçxJe échange où l'ame est étrangère, 
Qu un jeu de pur hasard , où la saine raison 
Confond, dans son mépris, la dupe et le fripon. 
Tels seront leurs discours ; ils jugent la surface : 
Hais , au fond de vos cœurs , sait-on ce qui se passe? 
A-t-on, pour vous juger, la clef de vos secrets? 
^omoQ^-Dous vous blâmer du soux de vos attraits? 
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J^ou«, doflf îe fa&Ie coeur dans vo« filets s'enlace > 
Par l'effer d*iin ruban qui se noue arec grâce ? 
St, loin de critiquer vos changeantes amours , 
Chacun de nous, enfin, ne doit-D; pas toujours 
Garder, g^race à vos soins, la flatteuse espérance 
Qu'il ne peut ëchappef , et que son tour avance ? 
-Femmes ! n'en doutez pas , jt'aurais ët^ jaloux 
De louer , ayant tout , ce que j*admire en yous. 
A yos simples yertus , oui , j'aime à rendre homBaage; 
Dans yos âmes , sur-tout , j'honore le courage : 
*^ai yu yotre constance , au sein de la douleur^ 
Sortir ayec éclat du creuset du malheur : 
J'admirais, j'ignorais où youff puisiez l'adresse 
D'allier tant de force ayec tant de faiblesse. 
Quoi ! disais- je , ce front qu'un ëdair fait pâlir , 
€e;cœur qu'un seul reproche aurait fait défaillir ^ 
Ces nerfs si délicats , dont la filare agacée 
Du souffle d'ime abolie aurait été hissée, 
Animés tout à coup d'un magique pouyoir, 
Quand yotre ame s'abat sous un froid désespoir^ 
Semblent , dans le malheur , reculer la limite 
Qu'à nos plus grands efibrts la nature a prescrite * ' 
^ , j'adnoire dans yous ce triomphe éclatant ; 
^t, je l'ayoïie, à yoir ce contraste frappant ^ 
Jesuis tenté toujours de yous croire deux ames^; il 
1^'une ^ s'ouyrant sans«esse 'aux passagères Ûamme»^ ^ 
Aux feux follets des sens,^ aux caprices j«4kllHLa 
A tous ces faux plaisirs si voisins des ' 
•L'autre, réduit sans tache, où la voh 
^i&bellit le devoir, sans blessçt la m 
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Et , Asani le srih duqiiel kalÂteiit è6 ftioitié ' 
LVstitte de soîmévie et la aainte aBUÔé* 
PourmasTaincre, c'est là ^evei»pfeii&eK te amies f 
C'est là qfu'est yotrd fbree } On réa^te à vos ohaanoitt ; 
Ma» on cède mm tertui que la f^tscê èBEibelIit ^ 
Aux attraîts- d'tui boit eo^cir , à c^iK ^on Iw» espôt; 
Ainsi TOUS ra^rez à Vhovoaat sott einjMft ; • 

Empire dont sonrent votre orgueil doit seuiiie t 
Car orà sont ces tyrans si fiers ^ si déeriës? 
D'un Ixrat du monde à l'avtrdon kv trouve àvotptdt , 
Se jouant dans vot fers ^ riant de Innr peaCine. 
Ce n'est pas seulement aux lieux dà la natam 
D'incarnat et' d'albérre a pétri vo» minois f 
C'est à tout l'aniv^rsr que rot» âStetst àei lettr. 
Aux muTs où def Sondans la ma^sté respire ^ 
Po^ir un nez retroiiSKé, yé rois tnmhln l'empiie; 
Sur les bords' du Kiang, je vois k mandarBi 
Tomber aux fiéêa peimus des dames de PAiir ; 
Le Lapon', tout transi, s«r son traîneau s'éianœ 
Pour plaireà ddox gros yenx qtnd^plaÎTaieBt cnFrâiee^ 
£t le roi dé Pégn ne s'avance ans condtaits?, 
Qu'enâammë p^ l'objet dont lés momés appas 
S'embellissénl ponr lai d'un noir lubant d'ébèiie. 
Hëbien! dans ces olisMts^ comme anXbordsdrIsSeioey 
A Paris, à PAin, vetare empire est si doux^ 
Que , lorsqu'on soit yos lob, on croit suivrë'sesgDilts» 
Mais d'un nouveau grtef j'enteotb qm^^n Vditsacstuis. 
Quelques hommes , jaloux dTua je^i qui veitt 1 
Ferment à vos efibrfs te cbamp Ubse des vers: 
^' ^Uacnt que vos doista^ pn^fa^ta & ce «ftil«i»^ 
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Ke daittot de Mii|J9iY« octufer ^« l^iiiguîîk ; 
Que vos taWna sont £ût» pow biiller en ânull» ;' 
Que SapAoy àam$ sa» art de Vhâgm dMMgntf , 
N'eut jaznaû k Jboaheuf qu? g^iâtait Sévign^ y 
Quafid, aaos ^, expiiiBa^t d» touckoites alaniiM, 
Ses lettres à sa £U£ aUaiest porter ms lwin«i. 
Best dans ce xvpcoche un iood de vérité ; 
Mais j'y crois voir aussi trop de sévérité. 
Vous défendre les vers est ua arrêt l^arWe ; 
L'encre sied à vo» doigts , quoi ^'en dise Pindar». (i ) 
Si voi^ TOUS coateatie^ d'inspiror nos cbaosons > 
Qiii donc pourrait chanter ce ^e nous inspirens? . 
Ifieuz çue nous, votre noain , par les grâces guidée , 
Sait d'une image frakhe envelopper L'idée ; 
Du lond de votre cœur vos vers semblent couler : 
£n vous lûanty on croit vous entendre parler; 
Et oettei illusion , ou le lecteur s'oublie , 
Doit flédbâr sa critique,^ où la rendre poliew 

Objets dou« et cruels disnt notre œil est ^tté, 
Assemblage de force et de timidité , 
De soufiErance et d'orgueil, d'astuce et d'innocence ; 
Vous, dont les fiûbles mains sèment notre existence 
De joie,etde,:tPurment, de fleurs et de poisons; 
Vous^^ OiQUAs désolez , et ^e nous cbérissoui^ 
De l'homme ^ tour à tour , idoles et victimes , 
Source t^ ses vtrtos, cjne^oefois de aea crimes ^ 



(i) On M KppeUe lu vers da C. X#Anwi snx le» femmes 

Ha 
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Le cîel y en tous formant , eml)ellissait pour nous 
Le vase dans lequel , avec moins de dëeoûts , 
La faihle humanité , sur ses maux ëtourdîe , 

. Boit le breuvage amer qu'on appelle la vie. 
Oui 9 je plains le mortel qui ne vous connaît pas^ 
Qui ne serra jamais de femmes dans ses bras , 
Et dont l'a me, fermée au désir de vous plaire ^ 
N'a jamais éprouvé le tourment nécessaire 
D'aimer , même privé de l'espoir d'être aimé : 
n vieillit seul , d'ennuis , de regrets consumé , 
Fuyant par-tout l'amour... L'amour, douce foHe^ 
Épisode trop court du roman de la vie ! 
Enfin , sans que son cœur, qui s'use tristemetit. 
Ne soit jamais ouvert au feu du sentiment ; 
Sans que les noms si doux et d'époux et de përe 
Viennent le ranimer à son heure dernière ; 
Il s'éteint... A sa mort, aucune femme en deuil 
Ne va de ses sanglots escorter son cercucH ; 
Tn enfant éploré sur la pierre fatale 
N'ira point exhaler sa douleur filiale ; 

• A peine verra-t-on son cortège isolé 
Entraîner à sa suite im ami désolé , 
Dont le regret fidèle à la tombe accompagne 
La cendre du mortel qui vécut sans compagne. 

Le G. Vioceat Caxysiiov. 



SSS MT7SSS. l8l 



JuES DERNIERS BEAUX JOURS, 

ROaiANC£. 

Ai & : Jamais sac U cœnr de ma mère, 
( de Faulina. ) 

A V printemps » le» fillea de Flore 

S'embellisseat de mille appas ; 

I^'été bientêt le^s décolore ^ 

Et l'hiver s'aYajice à grauds pas : 

C'est l'image de notre vie ; 

I<es momeos du plaisir sont courts : 

Les preniiers beaux jours^ ma Sophie , 

Aiioonceat les derniers èeaujc jours, 

. Pe >utes parts ^ den fleurs écloses y 
Pour te, parer 9 viennent s'offrir j 
Mais, quand tu vois par-tout des roses ^ 
Tu négliges de les cueillir. 
Crois-moi, lorsqu'il est temps eneore, 
Songe, en comppsant tes atours. 
Qu'on ne voit plus la rose éclore 
Quand vieonent ies derniers beaux jour^m 

Cueillons la rose, ma Sophie, - 
Pès que nous la yojons fleurir 3 



Demain, peut-être , la prairie^ 
De ^ débris va se eoavrîr : 
D'un rien son éclat se compose ,. 
Un rien le dëtnut sans retour ; 
Le premier l>eau jour de la rose 
£tt souvent son deamier beau jour. 

1^ printeB^s s'éloigne s«m cesse ; '. 
Des hesLVOL j«ur» il faot profiter ; 
Trop souvent la folle jeunesse 
Lés dissipe sans les compter. 
L'iiiver , nous sommes plus avares; 
Du temps notiS calculons le cours r 
Quand les lieatix jours deviennent rares^ 
On compte les derniers h^aitx jours ^ 

^ Auprès de tiia bfcHe maîtresse. 

Dès mon printemps , je fiis îieÙretJx"^ 

Ivre de plaisir , de tendresse y 

J'ai eompté des IbeduK Jottr^ nenibittiz j; 

£t j'espère , avee m» Soplint, 
^ £»tfe Baeekus et fos Anunirsî^ 

Jus^'au dernier jour dé zna lrÎ9 
^ Fxoloiiger mes derniers lëaux jours% 

^. Le C. AaiÎanb-Gov?! Jt 
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LE PECHEUR CHASSEUR, 

ï A B L E. 

UJX manaiit, qui pêeliak le long d*nas ihnhref 
)onnait, en même-temps, la chasse aux oisillons t 
I comptait mieux, par là , remplir sa g^Mvière. 
On eût li de voir sa manière. 
De peur d'^igner les fcissoDay 
1 n'oserait marelier : contre terre il se traioe^ 
£t retient jus^i'à son haleine j 
Fuis, sor ses talons redressé. 
Bouche oiiyerte, corps avance. 
Gomme un terme, il reste immohile* 
isàs qael son l'a frappé?... c'est le chant d'iaoiseauî 
1 quitte hrusquement les âtojeas de Vwi 
Four épier la volatile. 

c C'est une perdrix !... de par Dijeu ! ;v 

«Xa chair est fine et délicate. ^ 

« Vite, amovçons. y En )oue et fea|^ 
Mai«, par malheur, son fusil rate, 
^aiuons fîik la perdrix^, et revenons un pco . 
Aux faahitans de l'empire li^de. p 

Carpe ni perche, anguille ni gou^,, , ^ 
N'ont voulu mordre à l'hameçon perfide, 
lôrs,' jetant au loin et ligne et mousqueton, 
otre homme , arec dépit , retourne en sa maisonr 
'appât d'ua douMe gain m'a lait trop entrepreadie. 
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Dit-il; et le proverlxi a , certes , bien raison : 
Tout échappe à qui veut tout prendre. 

Le C. Le Baillt. 



LE POLYGAME. 

PoxTR avoir épouse trois femmes ^ 
Un Poljgame fut à la mort condanmé.. 

L'arrêt de cet infortune 

Excitait la pitié des dames. 
Toutes en murmuraient. Elles trouvaient a£&euz 

Que, pour avoir aim^ trois belles ^ 

Pour avoir été chéri d'elles, 

H subit un trépas honteux. 

On le pendra f belle justice ! 

Dit Melfort ; son sort est trop doux. 

Juste ciel ! extravaguez-vous? 
S'écrièrent ensemble Araminte et Clarîce. 
Pouvait-on au coupable infliger un supplice' 

Qui fût plus cruel que la mort ? 

i— On le pouvait , sans grand effort. 
«—Comment cela, monsieur? En ordonnant, mesdames 
iQue^ sous uii même toit, leur repartit Melfort, 

Il vivrait avec ses trois femmes. 

Le C. GOB£X 
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AUX BOSQUETS DE St. ***, 

En j éoripant apee une troupe de coxnédkns d6 

OAZ.VT, bosquets charmans! 
Le printemps \ échappé des jardins d'Idalie , 

De Flore apporte les présents ; 

£t nous 9 sous vos dômes naissanS ^ 
Kous amenons les jeux d'Euterpe et de Thalie i 

Accueillez leurs joyeux enfans. 
Que ce lieu qui, souvent, charme l'inquiétude, 
Devienne, à Tinstant même, un champêtre foyer y 
•Appelons le plaisir , et baimiiftons l'étude ; 
H est Lon quelquefois d'dmer la ^litude , 

Mais il faut savoir l'égayer. 

Dans notre gaîté pétulante , 
Croyez-moi, mes amis, quittons le brodequin , 

Pour mieux fouler l'herbe odorante , 
Que de ses pleurs l'Aurore arrosa ce matin. 
^ Vous qu'effrayait notre présence. 
Bons -nUageois , mêlez-vous à nos jeux ^ 

Nous n'avons pas votre innocence , 

Vos simples goûts, votre constance, 
Et cependant nous savons être heureux. 

Si, dans ce jour , la comédie 

Peut avoir pou^ tous de« attraits ^ 
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Bons villageois , parlez y nous voilà prêta , 

Nous alloiis remplir votre envie. 

Suspendez vos travaux et vos soins amoureux^ 

Prenez tous vos habits de fêles y 

Vos chalumeaux et vos musettes 

Seront l'orchestre de ces lieuK ^ 

Les cieux présideront à. nos dipux exercices ; 

Soyez notre théâtre , humhles et verts gazons ! 

Lilas, rosiers , formez-vous en coulisses ! 
Et toi, divin Phébes, prête-nous te» rayons^^î 
Nos vœux sont exaueés , et nou^entrons ea so^oe ^ 
Notre début produit im grand eSSet ; 
Lestomieux que ce spectacle amèsie 
Ont un air vraiment satisfait* 
Le campagnard surpris ne fait trêve att silMictf 
Que pour donner Tesser aïK applaudissesoens.... 
Combien d'auteurs vondtaient^en loainte ciscoBstancf) 
De ses robuste» mains payep les^battemens ! 
Ce ruisseau fîiit à peine , et' suspend son mnnnure i 
Philomèle . iatsrrompt se», chaais 9. 
• Tout écoute dans la nature,. 
Et parait s'enivrer ds naa raies talom. 

Bientdt Yesper k la fbîs^ conj^édliB 
Et notre audstoîrs et le |o«s ; 
L'heure qui sonne appaxliénir à VdaBÊOBaf, 
Adieu donc la gloîie et Tha^. 
Gazons dont l'a^eot seul fait ziaîtn k désir , 
Rqmnez vos fonaes premières;. 
Bocages frais, et voua, fleurs* printaiûèresi 
lUdemnac ]e,ti4nr du plii^ j^ 



Xt ^'à nos sensibles bergères 
Ce changement coûte tm soupir? 
Que ce soupir, d'une tendre folie ^ 
Sn de ai doux instans soit le.âgnal faeureoK I 
St c{iie , pa9 nos transports , chaque actrice attendri! 
Dise tout haj : L*àmou>.Traî tant biea ivuens 
Que lei amours de comédie I 

Le C. Emile Dirpui. 
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TJh haut seigneur, noble par le Uason ^ 
IXim philosoj^ie instdtiut la manie ; 
Le fier manant, holde parle génie , 
Se promettait fila de grande maison. 
• Ea a ^ veut , dit41 : j'en ferais doiue, 
< Sauf le mystère, à dame Totre épouse^ 
« Lît' anobli reçut plus d'un Tilain ; 
« Mais si donnes en&nt de rotré etofifis 
« A ma moitié, mon digne suzerain , 
c I^e le leres , à coup aàt , philosophe» 

Le C. LouisLsvEi^CiXR* 
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CLÉMENCE 
AUX MANES DE SA MÈRE. 

Dir trdne éclatant ie lumière; 
Où déjà tii renais à Timmortalité , 

Entends nos soujhts , ô ma mère f 
Qu'ils Yolent au srjour de ta félicité ! 
Abaisse tes regards un moment sur la terre. 
Ta couche nuptiale est changée en tomheau. 
De ton hjmen, hier, on célébrait la fête 
Aujoiurd'hui le bandeau dont on ceignit ta tèie, 
"En crêpe de douleur s'étend snr mon bereeau. 
Les pleurs ont remplacé la pompe solennelle. 
Tu n*es plus, et )e vis ! Quel est donc mon destin? 
Je répands sur tes yeux une nuit étemelle: 
Tel fleurit un bouton , jeune enfant du matin , 
Dont l'orage a brisé la tige maternelle. 
Du moins dans la tempête il me reste un appui i 
Un père veillera sur ma tendre jeunesse , 

Je trouverai , dans sa tendresse , 
Les soins dont ton amour se reposa sur lui. 
Seconde mes désirs , mes efforts pour lui plaire. 
Pour te ressembler mieux , donoe-moi tes vertus j 
Je ne lui rendrai pas un bonheur qui n'est plus , 
Hais dans la fille encorv il chérira la mère. 

Le C. GoupzGNT. 
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FRAGMENT 

su SECOND CHANT 

jyVN POÈME INTITULÉ Pn[JLCAlN. (i) 

F(EH de yeiller à.nieiireoù tout repose. 

Enveloppe d'un étroit paravent , 

Au coin du feu , dans ma chambre bien dose 

Avec transport je me suis dit souvent : 

Que le génie est une belle chose ! 

Et que le ciel m'eût fait un beau présent , 

S'il eût voulu m'en donner ,une dose ? 

Kon pour écrire; et les vers et la prose 

5e passent bien de génie à pnisent. 

J'aimerais mieux chercher comment un rêve 

Dans le cerveau naît, se forme , s'achève , 

Egaie , attriste , anime le sommeil , 

Et se prolonge au-delà du réveil. 

Tel qui n'a pas le jour un pied de terre , 

Devient la nuit uh grand propriétaire; 

Avec son sort 9 ah ! comme il a changé ! 

Le voîlÀ dur , înaolent, dérangé $ ) 

Et son voisin, par un songe contraire y 



(I) Xe premitr chant a 4té iiuâré dus jTAlouDach das 
Koses de xj^i* 



Nouveau Crésiis , en dormant rumé ^ 
Bedevient bon et bien morigéné 
Jusqu'à riiistant.c|uijrouvre sa paupière. 
Tel révéra qfu'îl vaut au moins liemiferCi 
Pour avoir fait un madrigal ou deux ; 
£t tel se croit profond qui rêve creux. 
, Ji Rotterdam^ à Lcmdres, à Berne, à Rohm, 
Jeunes, vieux, grands, petits, sages et fous, 
Et Mânes, et noirs, eafin, nonsiévons tous : 
Un dieu paîwn rêvait ainsi qaHm homoDw^ 
Voloain, 'Sans cloute, aurait prouvé le cas; 
Mais, pw malheur , ilae ooudha trop lae, 
£t, pour rêver , dormit d'mi trop Jboa Bonme. 
Il se réveîUe, et se frottant les jeux : 
Que vois^je ? eiel ! mes (grands oncles Gjdopes 
Quoi, Pyracmon y qisoi. Broutes , quoi , Stéropes 
S'écria-t-il, vous êtes dans, ces lieux! 
Qify fiixtes^yoas? et qu'j'fBift^e moif-iBéine? 
De mon rappel WamuDoees^vousle îour? 
Sui»je du del cnlé sans retour? 
Ab ! tirez-moi de ma'anrpiise'extrÉiiie I 
Pui^, dans ses bras, les prenant toiir->è-liiiir, 
N'en pouvant pfan , près de ae .pâmer aPeiee i 
niësxegai^, ilieseerre, il les baise 
Bien tendrement, et.touaqnatre^ à lafoisr^ 
Perdent eondein IHisagedela voîx* 
Force du sang, douce etcbère puissance f 
Non , rien ne vaut ta muette éloquence ; 
'■ Sur tous les cœiire bien nés eUe adeediQÎtt : 
2Î0II , nca 119 Yi^ttt nàç rcconnaissaaQVc 



ifsâs frdp &9t trop : an iiiëâti« parfois , 
Lorsqu'un auteur , au lieu d'âne en aiet tfuatre^ 
n peut compter que Faa«u éSLè trois ^ 
£t se temr pour 4it : Trois à rtfbatti^. 
Des questions qu'enfila mon ixéros ^ 
11 attiandait la réponse en silence ; 
Dans ses regards brillait l'in^tieiioe; 
Pour la calmer , Broutes lui dit ces mots: 
c Reconnaissez la bonne proviflence 
« Qui trous protège après "vt)us avdr nui ; 
^ « Cdusolez-yous , le destin a tlj o ur d ^hni 
c Pouvait enccr, malgré votre innocence, 
m Faire durer vos maux et votre ennui. ' 
c £h Inen, touttient à point; qui peut attendre^ 
m ^L'éprouvera : c'est le dMtm, 'c'ejft lui 
« Qui le obemîn de ces liniz nous fit prendre ; 
« St ce qui va peut-^4tie vous snrpreûlie, 
m Far ce brevet que son ambassadeur 
K Nous a chargé ce matin ide vous i^ndte, 
K I>e nos travaux il vous nomme inspecteur.» 
-~- Ah ! le destin me Mt beaucoup d'honneur ; 
Mais comment donc veut-il que je préside 
A dec travaux que je ne connais.'point ? 
£clairez«moi , de grâce, sur ee point; 
Puis-je guider quand j'ai besoin de guide? 
c — Ce qui se fait par arÉêt du destin, 
c Avec raison , peut quelquefois paraître 
« Un peu bisarre, et pourtant ne :peut l^étzt : 
«Tenes de lui ce principe certain; 

< y Qtie tefr€t d'iWotvs toof «o ioipose ^ 
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c Vous y frourez un mot qui vous fait pen i 

c Attachez-voiu seuleiiieat à la chose , 

c Et réduisez le mot à sa valeur. 

c D*un inspecleur Toici le ministère ; 

c II ne fait rien , il ordonne de faire ; 

c D'un air distrait , au hasard y en courant , 

c II Yoit y en gros (on dit qu'il yoit en grand) 

« Far ci y par là , rend un compte sommaiie , 

c Et son avis ne motiyant jamais, 

c Dans tous les cas p^ut sp ^ifr d^aifaire 

c Avec deux mots : Tout Bon ou tout maupait,^ 

Votre discours me rassure et m'éclaire , 

Répond Vidrain. Quoi ! je puis espérer f 

Quoi ! j'ai fléchi Ip destin et mon père ! 

11 m'est enfin permis de prospérer ; 

De quel tourment ce penser me délivre ? 

Marchez , par-tout je suis prêt à vdus suivre; 

Où devez-vous me conduire? -^ Là bas. 

Et le carreau qu'il voit soudain se fcmdre , * 

Eu s'écartant décoinrre soùs tes pas 

Un escalier qui l'invite à descejidre. 

Sans balancer , il descend avec eux 

Une heure au moins à travers les ténèbres ; 

Le cœur lui bat, il brûle d'êire aux lieux 

Que ses travaux rendront bientôt céièbres 3 

Il en approche , ils ont frappé ses yeux, . . . 

A leur aspect il pousse un cri de joie; 

Il prend im air et riant et serein ;- 

Dans le contour du vasfe souterrain 

Qui, par degrés /à ses yeux se déploie. 
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En un moment il n'e^t rien ^'il ne voie, 
n a tout TU ; sol. Toutes, toupîraux. 
Forges, creusets , fournaises et fourneaux 
A feux biillans, à flammes pâlissantes. 
Et les acier» et les £ers en monceaux, 
Hangards, hôcliers, magasins, arsenaux » 
Et troM cordons de eent lampes ardentes , 
Et trois liassins d'eaux pures et stagnantes , 
Et des Qudls de toutes les façons. 
Dont il devine et l'usage et les noms. 
Il a sur-tout remarqué sous des tentes 
(Où, se lirrant aux douceurs du sommeil, 
Us ouUiaient que l'instant du réveil 
Xieur ramenait des tâches accalilantes) 
Ces compagnons dont on ne parle pas, 
Dont les sueurs et les peines constantes 
N'ont trop souvent obtenu des ingrats 
Qu'airs de mépris, que façons insultantes. 
Quand leur modeste et continu labeur 
Fait d'un état la force et le bonheur. 
Le bon Vulcain se complaisait d'avance 
A les traiter avec reconnaissance ; 
Il se montrait enchanté du local ; 
Fjracmon fait l'accoutumé signal , 
£t le travail à l'instant recommence. 

Oh f que ne puis-je en vers harmonieux, 
D'une brillante et facile structure. 
Peindre aussi bien à l'oreille qu'aux yeux, 
Coaune Delille, imiter la nature I 
Ici des plis de l'outre à double flanc , 
3^* poL-^iQod. l 
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Que, tour à tour, il dilate et comprânef 
Par maints tn jauz Tair 5*ëc}iappe en sifflant f 
Passe à travers la flamme qu'il ranime, 
£t d'un feu doux fait un feu violent. 
Là, des sUez tournent , groodeiit, aiguisent | 
En les usant , les tranchansqui les frisent. 
Avec ^ort les marteaux longs et lourds 
Sont soulevés; leur masse obéissante 
Honte et retombe en mesure pesante. 
Sur les métaux qu'elle dompte à cov^ «ourds. 
Là , des marteaux plus légers et pins courts, 
Du fer rougi détachant des parodies. 
Les font jaillir en vives édnosUes. 
J'entends du vase où, pour former l'acSeTy 
Le fer se plonge enlevé du brasier. 
L'onde frémir, bouillonner et bnûie; 
J'entends encor... mais c'est. assez décrire ; 
Ma muse est faiUe , et voudrait vainement 
Briguer l'honneur du grand genre métrique: 
Laissez-la donc ac borner prudemment 
A vous montrer la lanterne magique. 

Voilà , du dieu qui préside aux combats , 
La riche armure : ah 1 comme elle est finie ! 
D'un fin réseau , d'un léger matelas , 
Qui peut braver traits , lances » coutelas ^ 
Avec quel art vous la vojez garnie ! 
L'invulnérable est sûr d'être vainqueur 
Sans grand péril; c'est un bel avantage: 
Je vous en fais mon compliment, seigneur; 
Mais des françaîn le noble et franc courage 
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N'en voudrait point dànt les champs derbooneur* 

De la temUe et tendre A^j^lpomène 

Voyez ici le tragique poignard ; 

Aux pays grecs , aux rives de la. Seine ^ 

I>es morts fameux , o» sait avec quel art , , 

X'ont tour à tour fait briller sur la scène:. 

Si Ton en croit plus d'un mal-avisé y 

Sot partisan du drame qu'il admire , 

Sntre leurs mains le poignard s'est usé \ 

C'est un faux bruit ^^ quoi qu'on puisse VOUS dire : 

Vous qui voulez mériter des Irapo ^ 

Ne le quittez jamais pour un nou^eay. 

Remarquez bien ce balcon à l'antique , , 

D'un goût ezqtâs et d'un travail unique; 

Bien qu'il ne soit commandé que d*lûer ^ 

Jupiter veut l'avoir demain sans faute. 

Ne' trouvant plus sa maison assez haute | 

Pour respirer à Taise et prendfje l'air , 

(L'esprit des dieux comme le nôtrç grimpe) 

n f dit construire un petit ielpéder^^ 

A deux cents pieds au-dessus de l'Olympe. 

En large 9 en long, Vulcain se prouioaai(| 
Admirait tout ^ de rien ne s'étonnait , 
Lorsqu'on le tit tomber en rêverie, 
Et ^j plonger un mosient. . . Tout souduiA , 
Se réveillant, et, du plut.de sa maifi .^^«é^ém^^ 
Frappant son front, il tressaille, il s'^ 
C'est pour forger que vous êtes ici I . 
Eh Inen , Vulcain est forgeron aussi. 
Tel autrefois , dans la belle Italie^ 
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Séjoiat êts arts , leur antique berceau j 
Gorrége, au feu d'un sublime pinceau. 
Sentit soudain s'allumer son gënie , 
Quand il jeta y plein d'un noble transport , 
Ce eri de gloire : Anch'io son pUtorl 

Vulcàin n'est plus un artiste vulgaire, 
H rougirait d'un travail prdinaire, 
A maint chef-d'œuvre il se sent appelé. 
Son sang bouillonne , à sa tète fumante 
Par des élans le génie a parlé , 
"%% le besoin de créer le fourmente. 
' Oui , Cèqui doit sur^tout justifier 
Que le génie est' franc d'apprentissage. 
C'est <|ue Vulcain, à peine à l'ateHer , 
Ait inventé' ce foudre meurtrier , 
Dont le canon n'est qu'une faible image. 
Je ne suis pas chimiste , et c'est dommage \ 
Je ne saurais vous démontrer comment 
n en forma le fîmeste alliage, 
Avec de IWu, de la flamme et du vent. 
Voulez-vous donc en «avoir davantage , 
Suivez trois mois le cours de monsieur Sage ; 
Je vous aurais adressés à Franklin, 
S'il n'avait point passé le noir rivage. 
Le monde sait que ce républicain , 
Savant dans l'art de conjurer l'orage. 
Avait surpris le secret de Vulcain* 
Quand celui-ci de son terrible ouvrage. 
Far maint essai , jugea l'effet certain , 
Ik l'empirée il reprit le chemin ; 
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Je dois TOUS dire un mot de son voyage. 

D'un acier fin qui fait honte à l'argent , 
n se compose un esquif en treillage ; 
ÎAj sans réchaud , sans corde, ni cordage , 
l^sié du poids de sou foudre dormant , 
Far le moyen de deux houles d'aimant 
Qu'il fit sauter en l'air Tune après l'autre, 
Avec son char, attire doucement, 
H s'âeva jusques au firmament. 
Gens à hall<»s , vous me voyez l'apâtie 
D'un procédé plus simple que le vôtre. 
Se diriger dans les airs en jouant ! 
Vous conviendrex, ma foi, qu'il est charmant. 
Le C. Pons DEVinDirir. 



L'INCONSTANCE. 

7 e rappelles-tu le hoccage 

Témoin de nos premiers aveux? 

Alors tu n'étais pas volage ; 

Alors mon cœur était heureux. 

Alors tu me disais sans cesse : 

c Tu peux compter sur ma tendresse 

« Tant que mes yeux verront le jour. » 

Tu m'as trompé, helle Silvie, 

Car tu n'as pas perdu la vie. 

Et j'ai vu finir loo amouv. 

LeC. Dauin. 
13 
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LES VI SITES, 

o tr 

VOLTAIRE CHEZ PIRÔN"^ 

A N É C D r B. 

D'un sarcasme lancé contr&iai .par Voltake^ 
Firon piqiié yint un matin , 
Sur sa porte, dans sa oolère, 

Tracer furtivement ces deux mots : Vieux coifuîn^ 

Voltatre entend du bruit; il ouvre, lit l'injure 
Dont on venait de le gratifier , 
Reraar^ie «u -bas de l'elcalier 

Quelqu'un qui s'enfuyait en cachant sa figure. 
Il reiUre , voie à son balcon , 
Guette , voit l'auteur de l'offense 
Sortir, le reconnaît, jure par Apollon 
De se venger d'une telle insolence^ 
Le lendemain , chez Firon il se tend. 
Quoi! dit ee dertiiery c'est Voltaire f 
Qui peut l'engager à me faute 
Un honneur si rare et si grand? 
— Votre politesse mérite 
Ma démarche, mon.clMr Firon : 

Vous avez sur ma porte, hier, mis votre nom. 
Et je vous rends votre visite. 

Le C. QoBKT^ 
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LE PREMIER AMOUR, 

RO M A 1^ CE. 

Des premières amours 
O puûsance inmiortelle I 
Quoi ! pour une infidelle 
Mon cœur brûle toujours ! 
. Le chagrin me dévore. 
Et le plaisir la suit ! . 
Elle me kait , me fuit , 
Et moi je l'aime encore ! 

Je l'aime, et le de«r 
Survit à l'espérance j 
Je meurs de ma souffrAXiMi 
Et tremble de guérir I 
Insensé ! je l'adore 
Et veux la détester t 
Quand je veux Féviter, 
Mon œil la cherche encore t 

Quel voile vient couvrir 
Mes premières années? 
Je vois fuir mes journéei 
Sans vivre ni mourir. 
Aujourd'hui , dès l'aurore , 
Je pleurais mes malheurs ; 
Et dans les mêmes pleurs 
Le soir me trouve encore f 
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Amis, doDt les discours 
Accusent l'inhumaioe , 
Du rëcit de ma peine 
Ne troublez point sbs jours. 
Du mal qui me dëyore 
Je meurs sans la haïr , 
Et mon dernier soujàr 
Sera pour elle encore ! 

Le C. RocsB. 



VERS 

Composés pour être chantés îe jour de Pâcpes (i) 
à f église de Notre-Dame. 

Que d'un cliant triomphant ces voûtes retentisseni 

Que les fidèles applaudissea[it ! 
Le jour luit , l'encens fume , et Tarbre de la croiX) 

Qu'on crut sécher dans ses racines 

Et renverser avec les rois , 
Lève un front plus. superbe , et sort de ses ruines. 
Le C. XiMKNÈs. 



(I) 28 germinal an 10, jour où le premier Consul pro* 
gaa la loi sur lt$ Cultes, 
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LART DE PLAIRE. 
A COR I NE. 

Tu dis : c Pcmr ûxsfjaa amant ^ 

t Non, je n'ai point asses de charmes. > 

£t tu pleures en le disant ! 

Cesse de craindre, aimable enfant. 

Ta beauté même est dans tes larmes. 

J'aime ton souris gracieux. 
L'éclat de tes lè^ies de rose, 
Ton front où la pudeur repose , 
Et le bleu tendre de tes jeux ; 
J'aime ta toîz douce et sonore , 
Ton pied mignoif , et ton teînf frais 
' Gomme la fleur qui vient d'éclore; 
Mais , crois-mai , faime mieux encore 
Ta belle ame que tes attraits. 
Hélas ! le plus léger nuage 
Du jour fait pâlir la dbrté r 
Le Mie éclat de la beauté 
S'enfuit comme une on^re yolage^ 
Et ne kisse , après son passage , 
Que le regret d'aroir été. 
Si l'amour ne le vififie y 
Le plus )oli visage est mort r 
C'est le marbre infi>rme qui dort,. 
Et le ciseau lui doit la vie. 
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Deux mots forment l'art de charmer^ 
lAÀmour les dicte à la nature : 
c Bûje^ dit-il , pour enflammer^ 

< L'aine en sait plus que la figure : 

< Le secret de plaire est d'aimer. » 

Le C. Degueble* 



AN,E;,ÇD0TE ROMAIlSjE. 

Xi A femme de Galba plaisait à M^c^nas : 
Il était, comme aa sait, le favori d'Auguste ^ 
£t madame Galba ne le haïssait pas. 
L'époux trouvait cela très-utile et très-juste. 
Quand chez lui Mécène venait 
Pour le voir, ou pour voir sa femme y 
Lui , pour ne peint gêner leur, flamme ^ 
.Sortait, ou vite s'endormait; 
£t les amans s'aimaient dans une paix profonder 
Un jour qu'il s'était endormi , 
Un sien valet , faisant sa ronde. 
Convoita le bon vin d'un buffet bien ganû ; . 
Une bouteille passe , et puis ,vne s^onde j 
Une troisième allait. . . . Alle4à , m^qn; aml^ 
Songe-bien , dit Galb? , que, si je. dors ici. 
Je ne dors pas ppor tout le monde. 



LE ZËtHYR ET LA ROSE, 

ODE ANACKÉONTIQTTE» 

LE ZtPHTR» 

Fil ES du Printemps et de Fîoï«> 
Qui renaia avec les beaux jours f 
Je lan^s : hâte-toi dVclore, 
Ouvre ton ëem à mes amours^ ' 

X<A BO'SS. 

Toi qtii viens ckasser la froidure 
Et nous ramener les plaisirs , 
Volage amant de la ïiature , 
Zéphyr \ porté aillétir& tes soupîrSr 

Is.Z ZÉ.THTR. 

Des rayons d'un astre propice 
Les fleurs se hâtent de Jouir ; . 
Toi, leur reine , par quel caprice 
Tardes-tu :de iVpanouir? 

LrA Rp5E. ^ 

L'exemple n'a rien qui m'impo«e,. 
£t mon s^ se gonfle de pleurs 
Quand. je vois le deuil de la rose 
Ke pas toucher Us smtres fieurs. 
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LK zÉPura. 

Quand la présence de Théixàit 
Honore ton hirmhle buisson , 
Quand tout le parterre l'admii^^ 
Les pleurs seraiéut-ils de saisonf 

LA ROSE. 

Quand le teint de cette meryéSHit 
Le dispute à muon cvoloiis, 
Bt ^pandaa liouslieeftt plus YScniieîUe» 
Est-ce Inen k saison des m ? 

La rose à tout esl préférée; 
Et les cliannes , les attributs 
De l'Aurv^re et de Cjtbérée, 
C'est k h. rose qu'iU sont duss. 

AA aast. 

A la déh^la plus bel!» 

Je fus préférée autrefois r 

Je perdk ma glicâre $ une mortdlo 

Me force à lui céder aaès droits. 

lE rÉ'FHTK. 

Si fhéxdre , pour sa parure, 
Te oueiHaît dé sa belle main f 
Si tu brillais dans sa coiiture 1* 
8i tu reposais énr son sein 1* 
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LA aosE. 

Dotiz espoir ! que je serais vaine 
De m'emLellir de ses appas f 
Mais, â ZëpHjrr ! sans ton haleine^ 
Les roses naissent sous ses pas. 

Le C. DfSAlIÎTANGK» 



LES FAITS NIÉS, 

▲ KEGDÛTE ASGXAISS. 

Par le carlin de mjlord Ganne^ 
Un jour, injlotd Byfut mordu : 
Sur le par({uçt, d'un coup dç canne » 
Voilà le carlin étendu* 
Aussitôt dit et répondu r 
•—Mon chien ne mord jamais persomie^ 
Mjloid ; TOUS le battez poiur rien^ 
— Mjlord y TOUS me la donnez Ixnme ; 
Moi j ie ne bat& janoais de chien. 

te C. PoN3 »B ViapuN. 



aoS AL M AN AG s 

VERS 

VAITS DANS LX PARC DB MEUDON, 

Ou ANB je parcours ces bois charmaosi 
Plantas des maiiis de la nature. 
Et dont la docile verdure 
Se courbe en berceaux ondôyans ^ 
U me semble que le Mystère 
Ait ordonné ce demi-jour 
Pour pouvoir offrir à l'Amour 
Va asîle qui sût 'lui plaire. 
L'Amour doit aimer les forêts ^ 
Il forma leurs routes épaisses 
Pour dérober aux iiïdiscrèts ] • 
Et ses plaisirs et' ^s'faibleskes. 
Ces sentiers soJnbt^s et secred»^. 
Où l'on fuit aVè'c tant d*adrfeise, 
^ Sa main les a tracés exprës* 
Pour que lui seul s'y reconnaisse» 
Dân^ ces lieux , il n'exige phi»* 
JDe serxAens pour être fidèles f 
Car sous ces ombrages touffus 
Le fripon nous cache ses ailes* 
Nul doute n*y vient alarmer ; 
On y croit tout ce qu'on désire : 
Sans soupçon on y sait aimer. 
Et sans crainte on ose le dire. 
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L'INSOMNI£ D'UNE FEMME, 

ROITAKCE. 

Jr H i 9 de jùxÂ mon. épaioi sommônei 
Mon en^Eiiit dort â «on côté; 
Je suis la seule ici -qui reille , 
Pleurons du moins en liberté! 
La nuit en ysân couvre la lerre. 
Je Teille et brûle dans la nuit. 
Gomme la lampe solitaire 
Dont la foible clarté me luit.. 

O toi ^i vins troubler ma TÎe^ 
Toi y dont il faut taire le nom. 
Épargne au moins, je t'en supplie^ ' 
Ce qui reste de ma raison f 
Va , je sins bieii assez coupable ^ 
Pinsque je toîs sans frissonner 
. Le précipice inéritable . 
Où ta main cherche à m^eatrafuer* 

Devoir , amour , couple volage y 
Heureux qui peut vous réunir I 
Heureux même qui, sans partage ^ 
A l'un de touj peut obâr ! 
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Mais eomineut n'être pas yîedme 
D'un toimnent qu'on aime à nourrir, 
Quand on ne peut aimer sans crime > 
JUi cesser d'aimer sans mourir? 

lioin de lui, seule avec moi-même. 
Je crois et l'entendre et le voir; 
La nuit , son fantôme que j'aime 
Près de ma couche vient s'asseoir : 
Far sa présence consolée, 
Peut-être un instant je m'endors ; • • • 
Hais je me réveille accaHée 
Et de désirs, et de remords. • . . 

Hais quoi ! déjà la nuit s'achève î 
Tout passe, excepté mon tourment ; 
Les rayons du jour qui se lève 
Frappent les yeux de mon enfant : 
Ahl cachonsrlui ma peine amère, 
17'effirajons pas son jeune cœur, 
£t qu'un sourire de sa mère 
Le trompe -encor sur son malheur ! 

Le C. Viaeeixt CAXVXvotf. 
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ÇONVALESCEHCE. 

ïraixîal an 9, 

F&iHT£KPâ, jeunesse de l'année, 
J'ai TU, languissante et fanée, 
Ta belle couronne de fleurs : 
IjC voile sombre des douleurs 
A ma paupière consternée 
Cachait tes riantes couleurs. 
Kaîs le savant prêtre d'Hygie, 
Hfon cher Alphonse, (i) est accouru ; 
Et , par sa puissante i^agie , 
VoUe et douleurs ont disparu. 
Je te reyob, fraîche verdure; 
Tendres oiseaux, je vous entends; 
Je reviens , aimable Printemps > 
Entre THjmen et la Nature, 
Jouir de tes derniers xnstans. 

Oh ! qu'une compagne chérie 
Embellit encor de beaux jours ! 
Qu'elle sait faire aimer la vie 
Dont ses soins prolongent le cours ! 
Assez , ô ma Nancy fidelle ! 



( 



Ci) !.« célèbre A2phonst Leroy ^ profewe 
xaédecine de patû. 
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Les tiens ont acionci pour moi , 
Us ont trop di^toura^' stir toi 
Les coups d'une étoile cruelle. 
Proscrit et jeté dans les fers, 
Lorsque j'attendais mon supplice. 
Juré par des tyrans peryers ; 
Lorsqu'une éclatante injustice. 
Par la disgrâce et les revers , 
Payait un éclatant service. 
Et , près d*un trône , en sacrifice 
Mes jours à ma patrie offerts ; 
Sur de plus dangereuses mers 
Quand je voguais, loin du rivage ^ 
Parmi la foudre et les éclairs , 
Ta voix soutenait mon courage ; 
Tes yeux, sur inoi toujours ouverts,' 
Me giddaient au seia de l'orage : 
Sût de toi, fort de ton sufirage , 
J'aurais, sans changer de visage. 
Vu sur moi crouler l'univers. 

Oublions tant de maux sotrflf^rts : 
Viens ; cette champêtre retraite 
Nous offre de si doux abris ! 
D'ici l'on voit encor Paris; '^* 
Mais il n'a rien qu'on y regrette': ' 
Le vrai bonheur est à Saint-Prix, 

Ici , de ma santé fragile 
Je vais rassembler lés débris. 
Tous travaux me sont interdits ; 
Mais, avec Horace et Virgile^ 
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Avec tant d'immortels esprits ,' 
I>ont le commerce m'est permis f 
Lie régime est doux et facile , 
£t ne rien faire a bien son prix. 

Si |e sort 7eut que je succombe ^ 
Que ta main me ferme, les yeux ; 
Et, dans ce bois silencieux, 
Fais, graver ces mots sur ma tombe : . 
K Celui |dont la ceildre est ici 
K Ne sut , dans le cours de sa vie 9 
« Qu'aimer ses amis, sa patrie 9 
ac Les arts, l'étude et sa Nancj. » 

LeC GiNOUENf, 



XE GRAND CHAGRIN. 

DEPUIS deux jours aux pleurs abandonnée^ 
Zia belle Églé va descendre au cercueil 3 
2>e ses amis sans cesse environnée, 
A nul d'eutr'eux elle ne fait accueil. 
Or, devine* l'objet d'un si grand deuil. 
Vous croyez tous qu'elle pleure une mère? . • . 
Oh 1 plût au ciel f et que son écureuil 
Sautât , dansât comme à son ordinaire ? 

Le C. PoTHiEA DE Bielle. 

\ 
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LE COCHOK, LE COQ ET L'AGNEAU, 

VAILC. 

Que donmr nuit etj our est un scirt plein d'appu! 
ZMsait, en AtwiIeYaDt une lourde paupière. 

An jeune agneau , le coehon gras : 
Vautré sur mon fumier , je ne m'informe gnèie 
Si le soleil tourne ou la terre. 

A notre agneau, le coq, de son côté, 

Recommandait, chantait la vigilance : 

Elle entretient, disait-il, la santé 
Et la gaitë. 
Sitât que sur son char l'Aurore aux deux s'élaor, 
De Morphée à l'instant secouant les pavots , 
Je reprends mes plaisirs qu'assoupit le repos, 

Juges-en par' mon alégresse. 
L'agneau les écoutait, ouvrant ses deux gros yeux 

De quel côté trouvait-il la sagesse? 
Chacun lui conseillait ce qu^ aimait le mieux. 

Madame Jolitxav. 
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FRAGMENT 

IMITÉ DE LUCRÈCE. 

S'ix* est doux d'admirer, du port ou du rivage , 
Le spectacle des mers ^e tourmente Torage, 
Les tortueux sillons ([u'au milieu des ëclairs 
Le tonnerre décrit dans le vague des airs , 
Le choc des élémens, les ondes courroucées 
De Tabyme entr'ouvert jusqu'aux deux élancées; 
S'il est doux d'admirer , à l'abri des remparts , 
La plaine hérissée et de pieux et de dards 
Où Bellonne en fureur promène les alarmes , 
L'or flottant des drapeaux , l'éclat mouvant des armes; 
Éclaires par l'étude , amante de la pais , 
Combien il est plus doux pour nos yeux satisfaits 
D'embrasser , du sommet de la philosophie. 
Ces vulgaires erreurs que l'homme déifie I 
De le voir, à travers mille confus détours. 
Poursuivre un vain bonheur qui s'éloigne toujours ^ 
Tantôt briguer d'un rang la splendeur passagère^ 
Tantôt de i'Hélicon 'la palme mensongëre; 
Et , sans cesse emporté , de désirs en désirs , , 
Se créer des tourmeus jusque daili les plaisirs ! 

Trpp aveugles mortels , quelle est votre démence? 
Au sein de quels périls , dans quelle nuit immense 
Exposez-vous les jours qui vous furent comptés? 
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jja nature tmu cnc z o mes filsy ant*lfïi'««* 
£h ! qif exige de toos cette wkre pradente ? 
Un corps exempt de maux, mie ame indépendante. 
jréte»^afns pas d'aîllem^ bom^ dans tos Ixsoiiisl 
Jfe poiive2-yoas, sans frais, pins ayares de soinj, 
Semer roi courts in^ans de ToInptÀ sans nombre 
Si de riches flambeaux, IxiOans Tainqurars de l'onà 
ir'ëcbdrent pas toujours ros nocturnes festins. 
Si le marbre animé par de savantes mains , 
Les étoffes de T jr , les vases de Corintbe , 
De vos appartemens ne paient point renceînte, 
Si les accens du luth d'un moderne Paris , 
Ke retentissent pas sous l'or de vos lambris, 
ITavez-vous pas les fruits çue prodigue Cjbële, 
"Les ruisseaux , les bosquets , les chants de Philomèlej 
Le luxe de l'automne aux pampres éclatans. 
Les trésors de l'ëtë , mais sur-tout du printemps 
Du printemps qui , couvert de fleurs et de rosée, 
Transforme l'Univers en un Vaste Elysée. 

Ah I le riche qui dort sur un lit fastueux 
N'est pas moins assailli du mal impétueux , 
Que le pauvre étendu sur sa couche grossière» 

Mais si les dignités , idoles du vulgaire , 
Si le trône lui-même , avec tous ses appas , 
Aux revers , aux douleurs , ne vous dérobent pa5, 
Assurent-ils à l'ame un sort digne d'envie ? 
A VQs nombreux vaisseaux , quand la mer asseni 
Bouillonne sous leur poids, lorsque vos légions, 
Sous votre sceptre altier , courbant -nngt nationi 
Étendent vos succès du couchant à l'aurore j 
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e^, pour le Ixmheur , ne faut-il rien tncore? 
isez-vous échapper à la vcdz du remords , 
soustraire votre ame aux craintes de la mort? 
n; lés soucis roâgeurf , plïts puissans que vos armeff^ 
>us suivent en tous lieux ^yous entourent d'alarmes | 
icun pouvoir humain ite balance leui's droits : 
entrent , par essaims , dans Tasile des rois ^ 
igitent sous les plis de la poutpre suprême , 
hourdonnent dans l'ombre autour du diadème. 
Le C. BAOva-LoRMiAN. 



'EMBAUMEMENT ÉCONOMIQUE. 

Serait-il bien vrai, mes amis. 
Que 9 quand mes jours seront finis , 
Votre dessein est qu'on m'embaume ? 
sait à ses enfans.» près derlui réunis , 
1 avare mourant y d'Harpagon second tome, 
lus des parfums trop chers .à quoi bon m'emballer? 
ut-il se ruiner pour garder un fantôme ? 
vous voulez pourtant , moi mort, me contempler^ 
3yez-cn vo^ përe, il est bon ébononae; 
Mes enfans , faites-moi saler. 

Le C. GosKn 
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IMITA T I O N 

^E8 XVU« ET XVin* ODES n^jlNACRÉOIf, (l) 

AccoUB.8^ artiste ingénieux! 
Que polir moi, sous ta main féconde. 
Se moule, en contours gracieux y 
Ma coupe élégante et profonde ! 
N'y grave point des noirs combats 
La triste et lamentable histoire : 
Peins-y Véniis et ses appas ; 
Feins-y le printemps et sa gloke. 

Trace des Famies animés 5 
Suivant des Nymphes attrayantes $ 
Trace des AmourÎB désarmés 
Aux génome des Grâces riantes ; 
Joins-y l'éclat da plus beau jomr, 
Tempéré par mrdoux ombrage » 
Et qu'Apollon avec l'Amour 
Dûment de l'ame à ton ouvrage. 

Le C. ïiA'CHÂBEAXrsSIÈ&C 



(i) Cette inaitatioii est tirée à'an recmeil inédit des Poià^ 
^•Imnus de l'mtuiquité^ que raatenr â*it iaceManment paM>^ 
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LE BON CARACTÈRE, 

L'ÉCLAT DE RIRE BIEN PRIS». 

Certain seigneur de la Navarre,. 
Parmi les ayares connus , 
Avait renom du plus avare. 
Deux pages , qu'il laissait tout nus, 
Exposaient un jour au vieux hère 
( C'était , depuis cinq ou six mois , 
Au moins pour la centième fois) 
Leur dénuement et leur misère. 
Ils lui présentaient le tableau 
De six chemises retournées , 
Tombant chaque josr'pîar lambeau, 
Et, qui dataient de neuf années,* 
Se voyant presser le bouton , 
Devant eux il mande Labrie f 
Son intendant, son factoton. 
Son second tome en ladrerie : 
« Vite écrivez à mon colon, 
c Qu'aux bords de mes deux marécages , 
< Il sème du chaurre bioi long 9 
« Four faire du linge à mes pages. » 
A ces mots , le couple malin 
Se venge, ne sachant que dire^ 
39» «'o/.r- i8o3. ît 
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En 'poussant au nez du TÎlam 

Le plus bruyant éclat de lire. 

•—Ces pedts fous ! ... de temps en tempSj 

«Taime à leur donner des surprises. 

Les Toilà tous deux Hen contens^ 

A présent qu'Us ont des chemises. 

Le C. Pons i>x Verdw, 



VERS 

Pour le Tarirait de M. DE LA CHALQTA.IS, 

Dahs tous les cœurs son éloge est traoë ; 
Oigne de naître à Rome ou dans le sein d'Athènes , 
Déjà ses vertus l'ont placé 
Entre Socrate et Démosthènes. | 

LeC. BliAKCHAIlD DE LA MusSE. 



ÈPIGRAMME, 

auteur d^ un journal ohseur, supprimé} 
ordre du Gouvernements 

Cet arrêté, pauvre inconbu. 
T'explique un singulier problème ; J 

Car iLte montre, par toi-même, 
Comme ob meurt sans avoir vécu. 

LeC. FaUlen PiLLSi 
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ELEGIE, 
A E AS THÉ NIE. 

Je brise ma chaîne^ 
Et par d'autres nœuds. 
Loin de rinhiimaine 
Qui rit de mes vœux » 
Je Tais être lieureux. 
Qu'elle soit cruelle; 
Et que le mépris 
D'un amoijr fidèle 
Soit l'unique prix : 
. Je saurai , loin d'elle^ 
D'une ardeur nouvelle 
ilatter Lycoâs. 

Mais vaine espëranct 
Qui trompe mon cœur : 
En vain sa rigueur 
.Nourrit la souffrance 
Qui fait mon mallieur : 
Far-tout m<m amante 
Me semble présente; 
De légers soupirs. 
Une ombre incertaine ^ 
Tout en moi ramène 
P9 brûlans désirs. 



Ha 
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O ma Lasthiénie ! 
Quand pourrai-je , hélas ! 
Sentir dans tes bras 
Moname, ma vie, 
A la tienne unie ! 
Tu vois ma douleur 
Et ma vive ardeur; 
Au feu qui m'inspire, 
Réponds par tes feux ; 
D'un tendre sourire 
Seconde ines vofeiŒ , 
Et dans tes ïieàuiyeux 
Que je puisse lîre 
L'espoir d'être îieureia î 

Jjc C. Auguste De LA Boaissi. 



LA GALANTERIE MARITALE. 

Mon chier mari , monsieur Toutun , 
De ce bâillement importun , 
Pourquoi m'affligez-vous rouie ? 
Est-ce que vous êteis à jeun? 
— Non , Dieu merci , ma chère amie ; 
Hais vous et moi ne faisons qu'un , 
Et, quand je mU seul , je m'ennuie. 

Le C. POTîS DE VïRDUK 
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LE RÉVEIL-MATIN, 

CHANSON. 

AïK : Da balkt des Pierrots, ou da vand^Tille 
an Rémouleur et la Meûaière. 

Paii^*tout on se couche , on se lèT«, 
C'est toujours le même tableau , 
Et souvent on n'achève un rêve 
Que pour en forger im nouveau. 
L'amour , la guerre , le commerce y 
Le goût des arts^ l'appât du gain, 
▲ Rome, en France, en Chine, en Ferse^ 
Sont un fort bon réfieil-matin. 

L'ami des champs ou de la chasse 
Du soleil attend le retour ^ 
L'auteur , pour grimper au Parnasse , 
Se met en route avant le jour. 
Le Berger quitte sa couchette 
Aux accents du coqliherdn ; 
Pour moi , le chant d'une poulett* 
Est le meilleur réueU-matin. 

Existe-t^l une retraite 
Inaccessible aux créanciers? 
Eziste-il une sonnetle , 
Que ne trouvent point les huissiers? 

K3 
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A-t-on TU femme douce et bom». 
Qui y parfois , ne fût un lutin ? 
Femme qui gronde , huissier qui aooûBf 
Sont un fâcheux réifeil-matin. 



Nos beautés , nos gens à la mode , 
Ke sauraient briller que la nuit j 
Aussi trouvent-ils. fort commode 
De fuir le grand jour qui leur nuit. 
Us dorment , ne sachant que faire y 
Quand le soleil est dans son plein ; 
Et c'est le soir, pour rordinaire^ 
Que soone le répeil-matin* 

"iiILts amis , voici ma morale : 
Buvons dès que le jour nous luit ; 
Four être heureux sans intervalle , 
Buvons enoor quand il s'enfuit : 
Couchons-nous le soir sous la treille , 
En chantant l'amour et le vin , 
Et que le refrain dé la veille 
SToni aerve de rét^eil-matin. 

Le C. Aajcakd-Gouffé. 
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FRAGMENS 

D'une traduction des Satires ttYoung* 

X.ES ÏEMKXS FOUTES. 

XiÂ nlle à pour Hébé les plus piquaxto appâtée 

On ne nt point ailleurs ; elle ne conçoit pas 

Le plaisir que l'on trouve aux champêtres domain«fi> 

La verdure des prés , le cristal des fontaines ^ 

Les bois sUendeux et les rian^ coteaux , 

A son ame brûlante oâreut de froids tableaux. 

Au chant du rossignol comment peut-on se plaire ? 

U l'endort ; mais le bruit , la fange , la poussière , 

Tout ce chaos enfin est aimable à ^es yeux. 

A la ville on respire un air délicieux. 

De mille objets confus que la vue a de charmes ! 

Quel pUddr quand, pressée au milieu des alarmM) 

H faut vaincre la foule et s'ouvrir un chemin ! 

^ ne peut sentir l'odeur de ce jasmin ; 

^'alcali volatil die a fait son emplette, 

£t s'en sert en foulant un lit de violette. 

L'intrépide Betsy s'illustre dans les bois ; 
Un cheval vif et fier seconde ses exploits. 
Au-dessus de six pieds s'élève une barrière, 
Gomme un adroit jockey, dans son ardeur guerrière , 
Elle sait la franchir. Partage cet honneur, 
ï'obcrt, (i) de nos beautés glorieux'profcssôUi'. 

t\) Maître â'éc[aitatioii. 

^4 
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Sur un hetm phaëton, debout , voyez Armid* 
Diriger ses coursiens dans leur élan rapide , 
Fendre, comme Téclair, un peuple admirateur^ 
£t par-tout excitant un murmure flatteur , 
De sa roue effleurer sa rirale tremblante ; 
Telle que Sésoslris, si son orgueil la tente, 
Demain on pourra voir , à son char radieux , 
En triomphe attelés des monarques poudreux. 

LES JOUETTSES. 

Depuis qu'un jeu fatal rend nos beautés captives, 
Leurs yeux ont moins d'éclat , leurs couleurs sont moinsTifl» 
Cette aveugle fureur, en ses emportemens , 
Flétrit un sexe né pour les doux sentimens ; 
Il outrage le ciel , et peçd dans les alarmes 
iSon argent , sa santé , son honneur et ses charmer. 
Voyez-vous ces brigands en groupe rassemblés? 
Quel spectacle oiFrent-ils à nos esprits troublés ? 
Debout, au milieu d'eux, une belle, avec grâce, 
Sur des monc-eaux d'argent que soigneuse elle entasse, 
Fait briller de son bras l'éclatante blancheur, 
£t parait, agitant son cornet enchanteur , 
Vouloir nous effrayer par le bruit du tonnerre. 
A tous les élémens tels déclarant la guerre , 
Autrefois on a tu les fougueux aquilons , 
Avec un bruit affreux déserter leurs prisons. 
Sa main ouvre la porte au plus terrible orage ; 
Soudain naissent les cris ou de peur ou de rage, 
* es larmes , les sermens et le vain désespoir, 
n'est plus une belle ; à sa place on croit voir 
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La fflbylle de Cumeà ses transports livrée : 
Son teint est enflammé , sa vtie est égarée ; 
Tout son corps se roidit ; par des mots furieux 
Elle apprend aux échos l'art d'insulter les dieux. 

Que vas-tu devenir , époux facile et tendre? 
Aine douceurs de l'hymen ton cœur pouvait prétendit . 

Quand l'aurore l'invite à jouir du repos, 
Le sommeil à ses yeux reproduit ces tableaux : 
Sur son brûlant chevet le dé roule, s'arrête 5 
Le numéro fatal parait , trouble sa tête, 
Dans son sein qu'il agite il se grave, et flétrit 
De sa fécondité le trop malheureux fruit. 

Quelle scène nouvelle à nos yeux se présente. 
Et porte dans nos sens l'horreur et l'épouvante ! 
Valton, riche héritier d'un parent de nos rois. 
Quitte un hôtel brillant pour habiter ses bois. 
Qui peut donc l'exiler en des lieux si sauvages? 
La douleur et l'effroi soiit peints sur les visages. 
Pourquoi ce glaive nu? pourquoi ces mouvemens, 
Ces lamentables cris et ces gémissemens? 
Ton repentir , Clarice , en vain cause tes larmes , 
Ton époux indigné tourne sur toi ses armes. 
Les valets, par la fuite, échappent au danger : 
On relègue im enfant sous un ciel étranger. 
Quel accident fatal a rompu l'hyménée 
Dcmt leur aimable fille allait être enchaînée? 
D'où vient ce deuil enfin? d'où vient un si grand bruit? 
Le dirai-je? Madame a joué cette nuit. 

Le C.Labléb. 

K5 
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L'AMOUR-PROPRE ET LA MODESTIE^ 

ï A B L £. 

[Dans les temps recules de la mythologie , 
Au beau milieu de la céleste cour^ 

On vit naitre le même jour 

L'Amour-Propre et la Modestie. 
Ce couple , dit Jupin, nous vient fort à propos ^ 

La Modestie avec les sots 

Ira toujours de compagnie ; 
L^ Amour-propre , au contraire , ira chez le Génie , 
£t le consolera de ses nombreux travaux.^ 

Mais le Destin à barbe grise , 

En décida bien autrement. 
iUi ! TOUS le devinez , sans qu« je vous le dise : 
' La Modestie épousa le Talent , 

Et l'Amour-Propre épousa la Sottise. 

J^SLlia de Jupiter était plus consolant. 

Le G, H OF FM AN. 
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LANE PROPHÈTE, 

CONTE. 

Quelques journaux, depuis un temps ^ 
Des ânes font l'apologie ; 
Et , sans aller en Arcadîe , 
Trouvent à brûler leur encens. 
Que si les ânes sont savans^ 
G*est sur-tout en astrologie. ... 
La preuve, on peut vous la donner : 
Je ne sais pas en faire accrojre ; 
On cessera de s'étonner 
Quand on aura lu mon histoire. 
J'ai fait hier un peu de bien ; 
Aujourd'hui je pourrais en faire ; 
Mais il faut aussi se distraire. . . . 
Si je courais le cerf ? — Port bien! 
A sortir le temps vous engage. 

— Le temps ! je le crois à l'orage. 

— Non , je m'y connais , ce n'est rien. 
Ainsi soit-il ! partons, sans tarder davantage. 
Eh f qui donc parle ainsi ? se disent les lecteurs. 
Louis onze, messieurs, est l'un des deux acteurs 

Figurant dans ce dialogue. 

L'autre, c'était un astrologue. 
Voilà le roi parti. Prêt d'entrer dans le bois , 
Il voit ua charbomûer monté sur «a bourrique. 

K $ 
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TJn charbonnier alors pouyaitparler aux rois. 
5 ire , dit le rustaud , quelle mouche vous pl^e? 

Vous allez vous faire inonder , 
Hien n'est plus sûr. Bon ! dit le roi , sottise ! 

Entrons sans délai ni remise : 
Taïau , taïaii. L'on chasse , on court sans débrider. 
Mais voici que des cieux , perçant la robe grise , 
L'ëcîair brille. . . On entend le tonnerre gronder. 
Le prince est traversé jusques à la chemise. 
L'orage , en l'assaillant, le vient persuader 

Que tel honune que l'on méprise 
Bien souvent est le seul qu'on devrait écouter. 
Rentré dans son palais, Louis veut consulter 

Ce charbonnier qui prophétise : 
On l'introduit ; l'autre astrologue est là , 
Bas flatteur , bien penaud. A donc, notre bon sire 
Dit au manant : Prends l'argent que voilà. 

Cependant il faudrait nous dire 

Qui peut te rendre si savant? 

Le charbonnier se met à rire ; 
On se moque , je crois , répond-il bonnement. 
Je ne sais rien de rien ; une simple remarque 

M'a fait parler pertinemment. 

Quelle , encor ? reprend le monarque. 

Sire , mon baudet est peureux; 
Si frayeur est parlante, «t m'instruit à merveilles : 

Lorsque le temps est orageux 

Les ânes baissent les oreilles. 

Le C. Félix NoOARET. 
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ÉPISODE DE G ACUS, 

XIVRB VIII DE L'ÉNÉIDE. (i) 

évandre célèbre la fête d*Hercnle , et raconte & Éaée l'origint 
de ces soleonités. 

Voyez sur ces rochers, ces rochers écrouî^s^ 
Leur chute rassura nos peuples désolés. 
Ce sont les vieux débris d'un immense repaire 
Que jamais du soleil n'éclaira la lumière ; 
Cacus , fils de Vulcain , l'habitait autrefois. 
Le ciel, pour le former, interrompit se^ois: 
Monstre, ennemi de l'homme, il en eutlB visage; 
Mais l'enfer de son corps seul acheva l'ouvrage; 
Sa bouche vomissait les laves des volcans ; 
Des cœurs demi-rongés , entre ses mains fumans , 
n aimait à sucer les fibres palpitantes , 
Qui distillaient le sang sur ses lèvres béantes. 

Vainqueur de Gérion , Alcide , en ces climats 
Envoyé par les dieux, punit ses attentats. 



(z) Je publierai la tradaclion entière de TÉoéide en trois 
livraiiona, chacmie de quatre chants, avec des notes. La 
première livraison paraîtra incessamment , et les denx antres 
de six mois en six mois. Le format et le prix seront les mêmes 
ponr chacun des trois voluinos. ( iV«/« du iraducfur. ) 
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D'innombrables troupeaux , conquis par son oouragi, 
Erraient dans les vallons , et couvraient le rivage. 
Cacus, qu'entraîne au crime un aveugle destin, 
Des richesses d^im dieu médite le larcin. 
Quatre taureaux fougueux et leurs belles compagnes, 
Écartés de la plaine, ont franchi les montagnes j 
Le monstre , à reculons , vers son antre secret 
Les traîne , redoutant qu'un sentier indiscret 
De leur fuite au héros ne découvre la trace ; 
11 invoque la ruse, au défaut de l'audace; 
Sa main d'un lourd rocher ferme le souterrain. 

Hercule cependant sur le mont Aventin 

Rassemble ses taureaux; ils mugissent 'Nos rives 

Répondent aux douleurs des génisses captives, 
Et , dans cet antre creux , leurs longs gémissemeDS 
Appellent , mais en vain , leurs sauvages amans. 
Alcide les entend, frémit, prend sa massue, 
Vers la cime du mont , qui se perd dans la nue, 

n a volé. Cacus redoute sa valeur; 

Four la première fob , il connait la terreur. 
Son œil se trouble, iltfuit vers sa vaste retraite, 
Et croit, en s'y plongeant, éviter sa défaite. 

A des chaînes de fer , dont le dieu de Lemnos 
Four son indigne fils forgea les diurs anneaux. 
Une roche dans l'air s'élevait suspendue. 
Cacus rompt ces liens , le roc tombe , «t l'issue 
Se ferme tout à coup sur les pas du géant. 
Le héros de Tirynthe approche ; impatient , 
Il dévore de l'œil cet antre inaccessible ; 

•ois Ibis, pour rentr'ouvrir , il s'élanoe terrible ) 
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Trois fois , armé d'un fer qui frémit dans sa main , 
A pas précipités ijl parcourt TAveûtin ; 
Trois fois, d'un vain e^brt fatigué, hors d'haleine. 
Le dieu pémblèment repose dans la plaine- 
Sur la «roupe du inont par la foudre frappé. 
Penchait au bord du Tybre un vieux roc escarpé, 
Des oiseaux de la nuit asile solitaire. 
I« fils de Jupiter, au défaut du tonnerre, 

l'ébranle d'une main Le roc déraciné 

Chancelle, et\y balançant son sonamet incliné. 
Roule de bonds en bonds sur la plage voisine ; 
L olympe, au loin répond au bruit de sa ruine > 
Et le Tjbre effirayë se dérobe à ce poids. 
De 1 antre de Cacus, pour la première fois, 
L'œil du jour éclaira le funèbre silence. 
Et le monstre, du ciel redouta la vengeance. 
C est aiûsi qu'à nos yeux , par de longs tremblement 
01 la terre s'ouf^rait jusqu'en ses fondemens , 
^ous verrions s'agiter sur la rive infernale 
Les mânes alarmés d'une clarté fatale. 
Et fuyant v«rs le Styx, dont les bords odieux 
Sont l'éternel ef&oi des hommes et des dieux. 
Cacus voudrait du jour éditer la lumière ; 
11 se roule en hurlant au fond de son repaire : 
Hercule y fait pleuvoir des chênes arrachés , 
Et les débris des monts en masse détachés. 
Le lâche ne peut fuir; mais sa bouche enflammée 
Exhale en tourbillons une épaisse fumée : 
V^ain prodige ! il a puTassurer sa terreur, 
^ais il n'étonne point l'audace du vainqueur. 
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Alcide , qp'îrrif ait sa longue résistance , 

Dans ce goufiPre de feux, impatient s^âance, 

Plonge à travers la nuit , et saisit le gëant 

Haletant sous le poids de ce foyer brûlant. 

n l'étreint dans ses bras , TétouSe, et de ces Toufej 

Sous leur vaste ruine il découvre les routes. 

Le peuple, de Cacus rappelle les forfaits, 
S'assemble avec effroi pour observer ses traits , 
Et ses yeux arrachés , dont la prunelle errante 
Semble poursuivre encore une victime absente', 
Et les poils hérissés sur ses membres hideux , 
Et son front sillonné de bitume et de feux. 
On traîne , on foule aux pieds sa dépouille sanglante ^ 
Mais on n'ose approcher de sa gueule béante, 
Qui vomissait au loin les feux étincelans 
Que le dieu de l'Ethna renferma dans ses flancs. 
Le C. Hyacinthe Gastoî». 



QUATRAIN 

FAIT b'n 1792. 

Il n'est plus aujourd'hui d'hypocrites en France , 
Ceux qui l'étaient ont mis le masque bas: 

Comment feindre en effet des vertus qu'on n'a pas, 
Quand la honte serait d'en avoir l'apparence ? 

Madame Joli YX AIT. 
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ROMANCE DE BLANCHE ET ISABELLE,. 



LES DE 17 X AMIES. (l) 

~D05QuET chëri, tendre et discret asil^. 
Doux confident que cherche mon ennui ^ 
B'Elisaheth j^'avais jusqu'aujourd'hui 
Entretenu ton feuillage tranquille. 
Je crus en rain que ma bouche fidelle^ 
De ce seul nom te parlerait toujours; 
Apprends , hdlas î mes nouvelles amours ^ 
Et ne redis que le nom d'Isabelle. 

Portrait charmant , qui reçus mon hommage,, 

D'Elisabeth présent cher à jamais , 

Pardonne-moi si , malgré tes attraits , 

Au fond du cœur je porte une autre image. 

De son trépas quand j'appris la nouvelle , 

Je fis serment de te garder ma foi; 

Mais, pour n'aimer jusqu'au tombeau que toi, 

il eût fallu ne pas voir Isabelle. 

D'Elisabeth ombre triste et sanglante , 
Que ma tendresse invoqua si long-temps , 

CO Nouvelle en prose , insérée dans la Billiothèque des 
Jiamans , quatrlèma année , cin^ièm» volume. 
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LA NOUVEAUTÉ. 



7 A B L E. 

A V ^ lieux où règne la Folie, 
Un jour la* Nouveauté parut : 
Aussitôt chacun accourut ; 
Chacun disait ; Qu'elle est jolie t 

Ah! madaneie la Nouveauté, 
Demeurez dans notre patrie; 
Plus que Tesprit et la heauté 
Vous y fûtes toujours chérie. 

Lors, la déesse à tous ces font 
Répondit: Messieurs, f y demeure^ 
"Ex leur donna le rendezi-yoïis 
Le lendemain à la même hetire. 

Le jour vint. Elle se montra 
Aussi brillante que la veille : 
Le premier qui la rencontra 
S'éciia : Dieux ! comme elle est vieille ! 

Le C. HoïmAir. 
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A DEUX JOLIES FEMMES 

Qui rnordonnttient de leur J'aire quêlifues vert 
pour leifrs d^ux tçeifrs que je n' quais jamais 

Quoi ! je n'ai jamaû tu tos sœun. 
Et TOUS Toulez qu'en mon délire , 
Four chaiiter leurs attraits Tain<peuri , 
J'ose toucher ma faible lyre? 
Ah ! celles ^'un si doux lien 
Vous unit , ont , je le sens bien , 
Des droits sacrés à mon hommage.... 
Mais , tracer la fidelle imago 
Des beautés qu'on ne comiait pas , 
La tâche est par trop difficile ; 
Et je crois que le plus habile 
Peut rester court en pareil cas ! 
« Comment me tirer de œ pas? 

Je Teuz,... je cherche..., j'imagine..,. 
Le tout en Tain ! ... De mon tourmont 
Vous jouissez , couple chaimant j 
Déjà Totre gaîté lutine 
S'apprête 9 charitablement , 
A me berner , à.,... Doucement ; 
L'Amour, qui par-4out suit tos tracts^ 
Prend pitié de mon eoibarras; 
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n vous montre, et me dit tout I>as : 
c Les deux que tu ne connais pas , 
c Comme elles, sont filles des Grâces. > 
Le C. Ma&txn, d'Ing&ande. 



INSCRIPTION 

?OUB. UNB MAISON DE JEïï. 

I L est deux portes à cet antre; 
l'une s'ouvre à l'espoir , l'autre au plus noir t^raDspot»' 
C'est pat la première qu'on entre , 
Par la seconde que l'on sort. 

Le C. Pasqvkt. 

ÉPIGRAMME. 

liToRDiCAirs est toujours à la table des geiu, 
Et parle mal de tout le monde : 

Il exerce sa langue, il exerce ses dents. 

Sa bouche, soit qu'il mange , ou qu'il boive , ou qu'ilf: 
S'ouvre toujours à nos dépens. 

Le C. Dkobecq 
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L'IN S O M N I E, 

R O M A X G E. 

-t EL qvL^un ami perfide ou mercenaire , 
Qui , dans les pleurs , a]]|andoniie un ami , 
I« sommeil fuit la couche solitaire 
I>a malheureux que le sort a Irahi, 
Depuis long-temps vainement je l'appelle ; 
Comme l'Amour, il est sourd *à ma voix. 
Sommeil, Amour, couple ingrat et rebelle! 
, Ah ! reversez pour la dernière fois ! 

Vopux superflus ? sur la terre , en silence , 
Rëgnent la nuit et les songes légers. . 

Tout dort, h^las ! le crime et l'innocence , 
Les fils de Mars , les rois et les bergers. 
. L'emi crui murmure ou la feuille qui tombe , 
Seule interrompt le silence des bois ; 
Moi seul je veille î Ah ! du moins dans la tombe , 
Si je dormais pour la dernière fois ! . 

O de mon coeur souveraine maîtresse ! 
Toi qxie j'adore , et cpi'il me faut quitter ! 
Qui me bannis et me retiens sans cesse î 
Toi <fui? je fuis sans pouvoir t'évitêr ! 
39« vo/. — i8o3. I« 
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De tous mes maux cause cruelle et cUie ! 
Adieu , les pleurs ont étouffe ma yoîi! 
Je pleure , hélas ! mais bientôt , je Tespèie , 
«Taurai. pleuré pour la dernière fois ! 1 

Le G. ROGIA. 



VERS 

jÊ^dressês à DoiTGADOZ, (père Venâncc") 
1789. 

IJe Saint Augustin Jeune émule , 

Un luth brne votre cellule , , 

Sous votre capuchon j'apperçois un laufier ; 
Oh ! que j'aime à vous voir , parfiunant sans scruf 
Le froc de Saint François des myrtes deTibulle, 
Egayer d'un eouplet les marges d'un ]^uftier ! 
Rival de Bourdaloùe et disciple d'Horaee, 
Vous faites retentir l'écho 'de ces déserts 

De vos sermons et de vos vers ; 
Vous marchez tour-à-tour dans lesMsitiers dîve 

Du Paradis et du Pamdste. 
Je voudrais , avec vous , dans ées lieax peu ooni 

Comjlagnon de pèlerinage 9 .1 

Grossir le nombre des élus ; 

Mais il me faudrait en partage , 

Pour tenter ce double voyage ^ 

£t vos talens ^ et vos vertus. <* 

Le C. Lamoktag 
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ENCORE UNE VISITE, '1 

POÈME. 

Jl goâtais le repos dans un «hampêtre ^e f 
Le triste hiver me rend au fracas de la ville;. 
Mais , seul en mon réduit modeste et retiré , 
Des importuns, du -moins , je puis vivre ignoré. 

Un livie est un ami dans une solitude. 
Jouissons mi moment des douceurs de l'étude ; 
Lisons. Qu'il savait bien les secrets de son art 1 
Point de mot , dans ses vers , 'qui se place au hasard, 
BoQeaa, toujours fidèle aux lois de l'Harmonie , 
Unit l'es^t au goiit , la raison au génie. 
D n'aimait pas Cotin , et l'a trop tourmenté: 
H faut Laisser un sot dans son obscurité. 
Ceét un méchant métier que ctiui de médira : 
Oui vraiment , je dis plus , des métiers c'est le pire. 

\ HeinîJ'aieru que vers moiqueL{U*unportait ses pas. 
Qu'on prononçait mon nom. Je ne me trompe pas. 

oc "Mjîîe pantin lui parler ? — Monsieur n'est pas viable. 
•^Ne fût-ce qu'un instant. L'homme le plas paisibW 
y iieodrait-il? Hier , j'arrive avec la nuit ; 
Je m'évralle, et déjà l'importun me poursuit. 
Je suis bien malheureux ! — J'ai forcé votre porte : 

ËKcuséz. Mois on peut en user delà sorte , 

^liors^'onalfi désir. ..•— Que voulez -vous de ^-" 
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Moosiear ? — Je suis de vous un peu connu , Je croi ; 

Je ne saurais languir dans une vie obscure , 

Et tous les mois j'adresse une ënigme au Mercure. 

— Voilà pourquoi, sans doute, il a tant d'al)oimë&, 

— Je n'ai pas nui peut-être à son succ^. Tenez ^ 
On a loué ces vers; si tous daigniez les lire? 
•—Oh ! je lestais par cœur. — Le sujet qui m'attirt 
Est assez important pour fixer votre esprit. 

On peut mener de front la gloire et le profit. 
Je spécule , et veux être à mon tour journaliste. 
— C'est vous charger, monsieur, d'une tâche asseï triste. 
' — Soit. Mais cent abonnés au premier numéro, 
C'est d'abord. ... — Retranchez d'abordles deux zéro. 
On sp trompe souvent pour peu que l'on calcule , 
Et ce n'est pas toujours à coup sûr qu'on spécule ; 
Mais quel plan est le vôtpe en faisant un journal ? 

— Dire très-peu de bien , dire beaucoup de mal , 
Voilà quel est mon plan. — Je vous en félicite. 
Ainsi loin d'applaudir au talent , au mérite , 

De louer l'écrivain dont i'ouvrage aurait plu. . . . 
— On ne me lirait pas, et je veux être lu. 
Un bel éloge endort , un bon sarcasme éveille. 
Vous le savez , d'ailleurs , quand la critique veille , 
Les sots n'ont pas beau jeu. Croyez-vous qu'elle ait tori 
De servir le bon goût ? — La critique ! d'accord j 
Mais ne confondons pas , Monsieur, je vous supplie: 
Jl est une critique obligeante , polie , 
Je dirais même affable en sa sévérité , 
Qui pour guide toujours choisit la vérité , 
mce d'un écrit la force et la faiblesse. 
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Etgëmit en secret du défaut qui la bless^. 
Biâmant avec réserve , approuvant sans effort , 
Bu Palliasse au jeune honune elle aplanit l'abord , 
Avertit l'écrivain mûri par les années 
Qu il est temps d'accomplir ses hautes destinées j 
Au vieillard , dont la plume erre presque au hasard , 
Conseille la retraite avant qu'il soit trop tard , 
^e sert aucun parti, ne vend aucun suffrage^ 
iVe voit jamais l'auteur , ne voit que son ouvrage, 
Et 5 par un jusie égard, pour le mieux corriger , 
Se refuse au bon mot qui pourrait l'affliger. 
Mais il en est une autre , émule de l'Envie , 
Qui condamne à plaisir , à plaisir humilie y 
£t , s'ayeugknt soi-même en sa malignité , 

Ne veut voir qu'un défaut où brille une beauté. 
Celle-ci , de nos jours , par malheur trop commune , 
S'attache à tous les noms dont l'éclat l'importune; 

Dès qu'un jeune talent croit pouvoir se montrer , 

Se fait nn jeu cruel de le désespérer ; 

Aux talens reconnus dont s'illustre notre âge 

Prodigue , au lieu d'encens , et le blâme et l'outrage ; 

Met son bonheur à nuire et sa gloire à blesser ; 

Sourit d'avance au trait que sa main valancer ; 

Tantôt , pour égayer ses injures bannales , 

emprunte les rébus , les quolibets des halles ; 

Tantôt, poiur satisfaire à ses fougueiuc transports. 

Jusque dans leurs toXkibeaux court insulter les' morts; 

De lauriers déchirés jour nuit et s'environne, ^ 

Offense tout le monde et n'éclaire personne. 
Tous ne rougiriez pas ?...—- Il me faut des lecteurs ; 

L3 
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Je vous le dis encor : les Hommes les meilIenH 
"D'iin mot bien aiguisé sont les premiers à tircj 
Et Ton a, de tout temps, accueilli la sadre. 
Je serai donc mécliant. — Fort bien. S'il est ainsi, 
De moi qu'attendez-vous ? — En deux mots, le voiciî 
L'annonce très-souvent recommande un ouvrage. 
Je veux un prospectus (jui fasse du tapage, 
Itfalin par consëquent , et je m'adresse à vous. 
— Êtes-vousde sang froid?— Pourquoi non? entfe nous, 
C'«st de quelques instans me faire un sacrifice ; 
Mais je vous associe au premier bénéfice. 
>— < Ce bénéfice-là me senable au moins douteux; 
Mais, quand il serait clair comme un plus un font deux^ 
Sachez qu'un écriviÔA , alors qu'il se respecte, 
Ke se mêle iamait à cette foule abjecte 
De Zoïles gagés qui » pour certain publie , 
Font de la médisanee un scandaleux trafic , 
Et, trop juste rebut du m^nde littéraire, 
Benoncent à l'honneur pour un vil honoraire» 
«^Grands mots ! scrupule vain I D'aiUeursme refuser, 
Cela n'est pasprudent ! — Qucâ ! — C'est vous exposer... 
—J'entends. Le prospectus aujourd'hui se publie, 
lie journal dans un mois parait et me décrie. 
Très-volontiers , Monsieur : oh f ne vous gênez paJ. 
Des journaux détracteurs je fais un si grand cas ! 
<^-^ On les redoute. — Qui ? L'auteur pusillanime 
Qui méconnaît ses droits à la publique estime , 
Et, n'osant s'indigner du mal qu'on dift d'aûtruî^ 
77e sait pas s'honorer du mal qu'on dit de laû 
^ libelles .passés remuez la pou93ière« 
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Vojfier ce qvTûs ont dit de Boile^iu , de Moliferfi, 
De ce l^dre Racine et de ces morts f^iJ)eux , 
Que le Pind^ aujourd'hui compte parnai 5e/|,di^^; 
Les ont-ils respectés ? La Satire et l'Enyi^ 
Jus^'à son dernier jouy harcèlent le gépiff ; 
Mais SUT sa tombe^ 911 hriUe ifn rayon immo^rteL, 
L'ëçputablç Avçpir lui consacre up autel . 
Qu'importç d'un JQm:nal le sjiiccès fphép}^tç t 
On ne lit plus Fr.^ofï, on V}t toujours Voljai^. 
Ainsi dpnc écrivez , imprimez , publiez 
Quj^ ma prose et mes v,er§ d^j^ sont oubliés ; 
Que pour çioi s'est tari le cours de l'Hypocrènej 
Que mon style pesant ayec effort se traîne ; 
Que- je suis long , diffus, sec, niaussade, enuujçux^ 
Vous me ferez plaisir. — Vous n'aimeriez pas mieux ' 
Pouvoir tous les matins sourire à votre éloge ? 

— I7on vraiment. Un ami que mon cœur interroge, 
I>ont le goût éclairé m'avertit d'un défaut , 

Un censeur juste et vrai , voilà ce qu'il me faut. 
— On pourrait vous citer beaucoup de vos confrferej. 
Qui , plus adroitement , conduisent leurs affaires. 
—Oui; c'est le plus gran^nombre; et tous les jours je vcâ 
Des réputations y je sais trës-bien pourquoi. 
■ — Au fait : j'attends de vous un peu de complaisance. 
Votre intérêt , le mien.. . . — Monsieur, l'beure s'avance. 
Si je dînais chez moi.... — J'en serais enchanté. 

— Par malheur pour nous deux, je me trouve invité. 
Unautre jour...— J'accepte.— Adieif donc: sans rancune» 
Votre feuille à la main , courez à la fortune, 

Et, comme la satire j doit sur-tout régner , 
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Faites-moi l'amitië de ne pas m'épargner. 

Il sort. Et les voilà ces juges dont l'audace 
Veut , la férule en main , régenter le Parnasse ! 
Qu'a produit cehd-ci ? Des énigmes. Eh bien , 
Tel autre n'a rien fait , ne fera jamais rien , 
Qui, méchant par instinct , par état journaliste ^ 
De trois mille abonnés pourrait montrer la liste. 

Reviens à moi , reviens , docte et sage écrivain ^ 
Qu'à regret j'ai senti s'échapper de ma. main. 
Peut-être chez les morts tu té plais à médire; 
Si tu lis nos journaux , ç[uel champ pour la satire î 

LeC. ViGÉï. 



VERS 

Qui doiffçnt être placé* sur le tombeau de Henrieif 
BOUKDIC-VIOT. 

Gi-GÎT Sapho-Bourdic , qui, dès son plus jeune âge, 
Au dieu d'Anacréon a son luth consacré ; 
Son nom , chéri par- tout , au Pinde est révéré. 
Si Verdier^ "Pipelet^ Beaufort et Duhocage^ 
Estimaient ses talens , son esprit éclairé , 
C^es t à son cœur sur-tout qu'elles rendaient hommage- 
Bonté 5 grâces , vertus , folie aimable et sage , 
Cette tombe a tout dévoré. 

Le C. BOINTILLZERS. 



BSS MUSSS« ^49 

• aag==aesai ' ap 

. IM XT A T lO N 

BE LA PREMIÈRE ODE DU IV® LIYRE d'hORACE. 
Intermissa Flfnus diu. > 

Xi A paix ! la paix ! belle Vénua ! 
Plus de combats après une aussi longue trêve ; 

MoQ anti^e valeur n'est plus ; 
Cynare en fut témoin ; mais l'âge me l'enlève. 

Dix lustres pesant sur mes jours 
A tes ordres charmans m'ont rendu plus rebelle : 

Mère injuste des doux Amours ! 
Vole où dés cœurs soumis le jeûne essaim t'appelle ! 

Veux-tu , par un choix plus heureux. 
Fonder sur des succès ton pouvoir légitime? 

Guide tes cygnes amoureux 
Vers les lians banquets où t'ixxvite Maxime. 

Maxime ! il unit à la fois 
De l'ame et de l'esprit les trésors et les charmss \ 

Sa grâce, v^^ noUes exploits, 
feront briller au loin la gloire de tes armes* 

Fais qu'il éclipse ses rivaux; 
Tu verras, par sià& soins, sur le plus beau rivage , 

Sous des portiques de Paros , 
Dans un 2xtiu:bx« inunortçl consacrer ton image. 

L5 
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Là y dans un nuage d'enoênSy 
Le luth harmonieux , la flûte enchanteresM*|; 

Et de la voix les doux aceens 
Feront Toler rers toi des concerts d'alëgresse^ 

Là, deux £ois le Jour tu yerras 
Les herffsn amoureux et les douées bergàies^ 

Mariant leurs Toix et leurs pas. 
Unir des chants naïfs à des danses l%ërea. 

Pour moi^ je dis , Adieu ^ plaisirs t 
Adieu , Beautés , banquets , doux charme de ma vie t 

Je m'interdis les vains désirs ; 
Sur mon front dépoiûllé ma couronne est fiëtxie. 

M^is, ^'airjie dît? et de mes jmsi, 
Pourquoi des pleurs brûlans s'échappent-ils encon?* 

Est-il donc vrai que je sois yieux? 
Un feu secret , hëlas ! m'agite et me dévore. 

Ah ! j'aime eneor , pour mon malheur I. 
Hon trouble me trahit, et ma voix est glacée : 

Tout me peint un objet vainqueur y 
Tout 9 jusqu'à mon sommeil, le livre à ma pensélf 

I^ a hAQUAnEAV9SlÈRM* 
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SUK I.A MOKT d'une JEUHB ÏILLB, 

^ LA douce clarté des cîeuz, 
J'ai vu se dorre ses beaux jeux , 
Qui désarmaient le plus farouche : 
Tëmoîn de son dernier effort , 
J'ai vu le souffle de la mort 
Flétrir les roses de sa bouche. 

Dieux ! m'éoriai-)e, Dieux jaloux f 
Ddlt-elle tomber sous vos coups 
Vietime si prématurée? 
Bt faut-il donc qvfiy sans retour^ 
La coupe de vie et d'amour 
Échappe à sa lèvr« altérée] 

Vaines prières ! le trépas 
A plongé ses jeunes appas 
Au sein d'une nuit éternelle^ 
JBt celle qu'on nous vit chérir 
JS'evlaisse plus qu'un souvenir 
Fra^e et passager comme eUe. 

Ainsi, dans les jours du printemps^ 
De l'églantier, battu des vents ^ 
S9 détache U fleur tÛQJlde : 

L6 
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Ainsi, daii3 le cours du misaeaM^ 
Passe et fuît un léger roseau 
Eutrainë par l'oade rapide. 

Le G. S. £. GAeaud. 



TELLE DOT, TEL MARI 

Une orpheline avait reçu 
. De la dame de son village 
Dix ëcus pour sa dot ; et , quoique beUe et sage , 
Elle ne put trouver qu'un malotru. 
Pourtant la pauvre créature , 
Loin de faire éclater le plus léger murmure, 

Ainsi lotie , était joyeuse encor , 
Dans sou futur époux voyait un vrai trésor ; 
£t quelques jours avant le sacrement propice, 
Vivement par elle attendu , 
Elle court chez sa protectrice 
Lui présenter gaiment son prétendu. 
Eh bien ! lui demanda la dame ^éuéreuse, ' 
As-tu choisi celui qui doit te rendre heureuse? 

— A vos bontés j'ai répondu , 
Et voici mon futur. — Qui ? cet individu? 
Ah ! mon enfant , qu'il a mauvaise mine ! 
Eh mais ! repart , d'un air wi peu confus , 
L'aimable et naiVe orpheline, 
Qu'est-ce qu'on a pour dix écus ? 

Le C GoBET. 
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£ N amour combien tout difi^re ! 
Gha^e parole çst un secret f 
Cha^e démarche est im mystère , 
£t chaque erreur est un forfait. 
I<a promesse la plus légère 
Y devient toujours un serment ; 
Un détour, un regard sévère, 
Font un parjux^ d*un amant. 

En amour combien tout diffère ! 
Tout se permet, tout se défend : 
Pour se parler il faut se taire , 
Et sans s'écouter, l'on s'entend. 
On se cherche qaanà on s'évite , 
On ne craint rien et l'on frémit ; 
Quoi^'immobile , tout agite ; 
Quoique l'on souffre, l'on jouit. 

En amour combien tout diffère ! 
Tout est revers, tout est bonheur î 
La fleur cache une épiiie amère^ 
Mais l'épine annonce une fleur. 
En amour la voix est émue , 
Larnoes de feu ooidtnt des yeux ; 
O Claire ! lorsqu'on vous a vue. 
Quel plaisir d'être malheureux ! 

Le C. COLLITILLK, 
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IMITATION 

2>B lA XXVIII® OPB J>HORÀCt^ 

Festo tfuid potius die. 

Houe aujourd'hui fétç Neptune^ 
Fêtons Neptune sans retard. 
Bannis la réserve importune, 
Dëterre tqn plus yieu3E,nectar. 
Le jour fuit , s'envola; es-tu sage" 
En différant de le saisir? 
Viens, Chloë, Tiens, voici Pusagt* 
Que nous en trace le ;plaisir. 

"Le vin pétille , il nous déride, 
l^ous chantons d'abord^ , tour-à-tour^, 
Moi, la sensible Néréide , 
Toi , Diane qui fuit l'Amour, 
Le sojr , pour la reine de Gnide 
Un chant plus doux confond nps voîZr 
Ea nuit survient, Gbloé décide 
Quel est le chant que je lui flois. 

Le C» LAGHABSAVSSZiAE- 
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IMITATION DE CATULLE. 

Vîifomus y mea Leshia^ attfue amtmuJ% 

y iTOir», 6 ma tendre LesHe,. 

Virons pour nous aimer toujours } 

Et méprisons les vains discours 

De cette vieillesse'emiemie 

Qu'indignent nos jeunes amours. 

Des feux dont l'horizon se dore 
91 h splendeur s^ëteint dans les ombres du scir ^ 

Le matin ramené l'espoir 

D'une clarté plus beUe encore : 

Mais quand la mort , qui nous poursuit^ 

Dissipe de nos jours le pâle météore , 

^ous tombons au sein d'une nuit 

Que ne remplace, aucune aurore* 

Ah! puisque tel est notre sort. 
Crains d'opposer des» refus à ma flamme r 

Donne-moi ta bouche , ô mon amef ^ 

Et 9 dans un mutuel transport , 
OuBUant l'univers sous ce feuillage sombre 9. 
C^uissons nos baisers avec ufï art si dqux 9 

Que jamais les yeux des jaloux 

ITto puissent deviner le nombre. 
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A MADAME * * *. 

TlV disais qu'Adonis même 
Ne pourrait m'ôter ton cœur } 
Tu trouvais ton bien suprême 
Dans l'excès de mon ardeur. 
Tu me peignais la tendresse ; 
Hélas ! c'est moi qui la sens. 
Tu jurais d'aimer sans cesse ; 
C'est moi qui tiens tes sermens. 

Le G. BOTJIPFLEKS. 



ÉPIGRAMME. 

Ï794. 

GoNNAissiz-TOVs ce yieux barbon , 
Devant lui sans cesse en extase ? 
Son goût est pur y son cœur est bon : 
II a Marat pour Apollon', 
La Montagne pour Hâicon, 
Et sa servante pour Pégase. 

Le €• BÀOyA-Lo&lClAH. 
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A UN BOUQUET DE ROSES FANÉES. 

Air à faire. 

Filles du printemps , fraîches roses, 
Enfaos d'un zéphyr amoureux , 
Long-temps ayant que d'être ëcloses ^ 
Vous étiez l'objet de mes yœux. 
Hier , sur le sein de Lydie , 
Vous brilliez de l'éclat du jour. . «.. 
Faut-il que tous perdiez la vie 
Oà je vois respirer l'amour? 

Qu'est-ce que la "rie? une rose. 
Au printemps on la Toit fleurir^ 
Sur elle un papillon se pose; 
Ce papillon , c'est le plaisir. 
Vers l'été , la rose s'effeuille ; 
Le froid d'hiver la fait périr. . . . 
Elle perd sa dernière feuille ; 
liliomme rend son dernier soupir. 

Le C. 9E NlEVLANT» 
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LE RÉTABLISSEMENT DU CULTE, 
POÈME. -V 

Que l'Homëre fhAain, dans les siècles anti<iaes, 
Alt chante pour ses dieux aux fêtG$ clywfup^) 
Je n'emprunterai point ses profcuies accords ! 
Mais toi qui du Cédron fis retentir les bords, 
Qui charmas du Liban les cèdres solitaires, 
Viens r<^sonner encor sous mes m^s téméraire*, 
Harpe du roi prophète , et que tes sons touckms 
Dan^ ce j'.ur solennel accompagnent mes chants! 
' Au jour de désespoir, de vengc^anice et de haine ^ 
Les méchant avaient dit dans leur «me hautaine; 
K Dieu n'est pointrr le mensonge et la crédulité 
« Livrèrent seuls lé monde à ion autorité. 
« iS'il existe ce Dieu que le faible révère, 
c Qu'il pousse jusqu'à nous le cri de sa col^; 
« Qu'il descende des cieuxyet , la foudre à lanaifl! 
c Qu'il vienne proclamer son pouvoir souverain! » 

Ils disaient; et leur bouche, aux blasphèmes oarerîc 
Du fidèle trenoblant avait juré la perte. 
Insensibles et sourds à la voix du remord. 
Dans l'%bre ils aiguisaient le glaive de la mort; 
Et bientôt , messagers de l'esprit des ténèbres , 
Ils épouvantent l'air de hurlemens funèbres. 
Comme une légion de voraces corbeaux 
Qui cherchent leur pâture au milieu de& tombeanu 



Se yoile tout-à-conp d'un sîiiutre nuage : 
Le Roi ôea Roû , surpris dans ses solemtités ^ 
Voit fbmber sotu leurs coups ses temples dévastés^ 
Les lévites en pleurs , autour de Tarche sainte. 
De fendent -vainement cette pieuse enceinte 
Où leurs hymnes de paix s'envolaient chaque jour. 
Parmi des ûoU d'encens , jusqu'au divin si^jour. 
Sous le lin protecteur , la pourpre , les guirlandes , 
Aux pieds de ces autels, témoins de tant d'offrandes^ 
San^ans , percés de traits, ces martyrs glorieux 
Tombent , et le pardon est écrit dans leurs yeux» 

Qui Tcîliera tur yous , auguste sanctuaire? 
Vos appuis œ s^nt plus: la hord« sanguinaire 
De vx3ê détour^ secrets fouille les profondeurs ; 
X'or et les monumpns de vos saintes grandeurs^ 
Le pain mystéôeuXf et lesTs^es ^ gloire, 
Tous ce$ trésors, butin d'une affireuse victoire , 
Dans Babylone en deuil indignement trainés , 
Frappent d'un juste effroi ses peuples consternés ; 
D'infâmes histrions , d'abjectes courtisanes , 
Pressent les coupes d'or de leurs lèvres profanes , 
Et boiventàlongs traits , dans leurs flancs entr'ouyerts , 
Un vin qu'en souriant leur versent les enfers« 
Mais pour les assassins qu'im feu caché dévore 
A peine des forfaits hiit la sanglante aurore : 
Plus d'un maile obscur soustro^lt à leurs reg^ds 
Ces hommes qui du ciel portaient les étendards. 
Apôtres des cités , dans une paix profonde , 
Satisfaits d'échajvp^ aux tempêtes du monde x. 
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Les uns , du monastère antiques habitans , 
Frappaient le saint autel de leurs fronts pënittos; 
Les autres , au milieu des montagnes arides , 
Des grottes, des forêts, nouvelles Thëbaïdes, 
Allaient faisant le bien dans leur humilité. 
Et , pauvres , secouraient encor la pauvreté. 
Mais le crime parut armé de sa puissance : 
Le désert fut troublé dans son vaste silence ; 
Les échos de ces bois , de ces murs révérés , 
Qui n'avaient répondu qu'à des hymnes sacréi, 
Répétèrent alors l'outrage et le blasphème: 
La piété timide et se livrant soi-même , 
Le front calme, attendit ses bourreaux inhumaini, 
Et sans murmure aux fers tendit ses faibles maioi. 
C'est là, dans les détours du cloître tacitoroe, 
Qu'élevant vers son Dieu sa prière nocturne , 
Au formidable appel de l'airain de minuit, 
Bêveuse, elle marchait à pas lents , et sanslniûi 
C'est là que, recueillie en des pensers austèicS) 
A la sombre lueur des lampes funéraires , 
Elle allait quelquefois dans un angle écarta 
S'asseoir entre la tombe et l'immortalité. . . . 
Temples majestueux, vénérables portiques , 
Des vierges de Sion , abris mélancoliques ; 
Murs ténébreux, où l'ame, en son rayissemenly 
Avec Dieu même osait converser librement , 
Vous fûtes dépouillés de vos pompes divines. 
Le silence et la mort , fantômes des ruines. 
Tranquillement erraient autour de vos débris*, 
"'la roace serpentait le long de ces pourpris , 
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Rampait sur l'autel même où descendit un Dieu« 

Digne sujet d'horreur pour les races futures ! 
Des temples ^ transformés en ëtables impures , 
Se virent par la fange obscurément flétris ; 
Ciel vengeur ! des chevaux pour les combats nourris, 
Hennissaient sous la, voûte où des voix pacifiques 
Du Dieu de l'univers entonnaient les cantiques , 
Et de leurs pieds d'airain, en leurs fougueux transports, 
Battaient le marbre antique où reposaient les morts.... 
Les morts. ... ils n'étaient plus dans leurs couches d'argile :' 
Le crime osa forcer ce redoutable asile ; 
Dons ces noirs souterrains , domaines du trépas , 
Sur la poudre des temps osa graver ses pas. 
Il osa renverser de leurs trônes funbbres 
Des pontifes sacrés , des monarques célèbres , 
Des sages , des héros qui dormaient en ces lieux , 
5ur la fpi des mortels , sous la garde des cieux ; 
II osa du sépulcre ouvrir le flanc avare ; 
Et Sîbaris, témoin de ce larcÂn barbare, 
Les vit', sans tressaillir, aux pieds de se^ remparts. 
Semer de tant de rois les vestiges épars. 
c Quand l'honome sans retour au tombeau doit descendre , 
'X Qu'importe , disaita-il , qu'on respecte sa cendre ? 
c Rien ne peut hii survivre. Un aveugle destin 
c De la vie, en naissant, lui trace le chemin, 
r Qu'il meure I II va grossir l'éternelle matière, 
K Et son corps, aflranchi d'une chaîne grossière , 
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«En atomes légers, sur les ailes des vents , 
« Vole se réimîr aux divers él^ens. » 

Tel en ces tristes jours on l'entendit ImidB» 
Avilir des tombeauxJa ma^estd suprême. 
La mort inexorable, offerte à nos regards, 
A coups précipités frappait de toutes parts; 
Hélas ! et nul ami , les jeux mouillés delaimfSj 
K'osait du dernier jour adoucir les alarmes; 
Kul ministre de paix , nul ange du Seigneur, 
Au mourant , étendu sur un lit de douleur, 
Ke venait adresser la parole de vie. 
Hélas f par-tout errante, et par-tout poursiÙTiei 
Leur race infortunée allait de mers en mers, 
De climats en climats, traîner Mes longs zev«rs. 
Tu fuyais avec eux, toi, leur chef magoanime- 
Pontife révéré , ta vertu fut im crime) 
£t la religion ^i te prêtait sa voix , 
Et la tiare sainte, et la pourpre des icâSf 
Bien des nouveaux Daihans n'épouvanta tvnatfi 
Poursuivi par l'effroi , l'insulte et la menace, 
Renversé sans retour de ce trône pieux , 
Qu'un apôtre lava de soîî sang glorieux , 
Rome te vit loin d'elle achever ta carrière) 
Et Valence ferma ton auguste paupière. 

Mais , tandis que le juste , entouré de haai^ 
A l'Être ^i peut tout se plaignant de 9t% mam 
Pour soutenir des jours que le malheur oonsunA 
Se nourrit m secret du pain de l'amertume , 
L'impie, avec orgueil, sur la pourpre étendu, 
Bravant le fer vengeur, par un fil suspendu, 



Et promenant ses doigts sur une lyre d'or , 

A ses chants assassitis donne Un coupable essotm 

S^il méconnaît le Dieu que l'univers adore , 

11 en invente un autre, «t sans pudeur l'honore. 

X>a Rahon désormais est àa divinité. 

Sous ses traits imposteurs , une infâme beauté^ 

Assise siur l'autel, reçoit un vil hommage ; 

Autour d'elle l'ènceos s'épaissit en nuage, 

£t son adorateur 9 devant elle abaissé , 

Xaû présente en tribut le sang qu'il a versé. 
Cepeadant , effrayé de ce forfait extrême f 

Il veut au Roi des Rois rendre le diadème. 

Maudit des nations , il veut leur révéler 

Jje 33leu que de son trône il tenta d'exiler, 
liui-mème , sous les yeux d'une terre proscrite. 
Commande en son honneur une fête hypocrite : 
lies chênes , les lauriers , doux tribut des hameaux ^ 
Serpentent sur les murs en vetdoyans rameaux. 
Ces parfums que le mois aurore de Tannée 

Prodigue sans mesure à la terre étonnée. 
Aux prés , aux champs , aux bois , aux collines ravis , 
Des temples , des palais embaument les parvis. 
Le aang a disparu sous des touffes de roses ; 
Et , du. sein de ces fleurs nouvellement écloses, 
La Fralice, soulevant son front silencieux , 
Voit la pompe profane et détourne les yeux. 
Là , parmi tous ces dais de flottante verdure ^ 
A l'éclat du soleil; et devant la nature^ 
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Au retour du printemps, et sous l'azur du ciel , 
L*impie, rnsolemment , décrète rÉ(ernel. 
L'Eternel lui répond par un coup de tonnerre • 
L^ange exlerminateur descendu sur la terre 
S'avance environne^ d'un tourbillon de feux ; 
Dans sa main resplendit le glaive lumineux; 
BaUhazar est atteint au milieu de sa joie : 
Il tondbe, les enfers viennent saisir leur proie; 
Et les peuples-, surpris, se demandent entre era. 
« Comment çst-il tombe ce colosse orgueilleux? ^ 
L'impie avait vécu ; mais son ombi« aanglantt 
Planait encor sur nous , et semait l'épouvante. 
Le Tabernacle encor de deuil était voilé. 
Enfin vers l'orient , par Dieu même appelé, 
Un héros apparaît sur la saiufe irontagne ; 
I«a gloire le précède et l'amour l'accomplie: 
De la Beligion il vient sécher les pleurs. 
Cette épouse du ciel, oubliant ses malheurs, 
Replace sur son front la couronne immortelle: 
Ses yeux, ternis long-feipps brillent d'un nouveaut^^' 
Timide, et respirant d'un passé douloureux, 
Son cœur s'ouvre à l'espoir de faire des heureux, 
Et ses beaux chants d'amour et de reconnaissance 
De son libérateur célèbrent la puissance. 
Comme im astre charmant qui vers le soir nous li^ 
L'olivier à la main, l'aimible Paix la suit. . 
De la triste Sion toutes deux exilées, 
Dans ses murs triomphans toutes deux rappelées» 
Compagnes d'infortune et de félicité. 
Ensemble rendent grâce à la divinité. 



SIS Mtrâzfl. 265 

Abanâonoe, 6 Sion, les crêpes du veuraget 
Temple, relfeve-toi sur le sacré rivage ! 
Fleurs, embauinez les airs des parfums les plus dotiz f 
Le Dieu fort et vivant dépouille son courroux. '. 
Faut-il chanter ce jour dVternelle mémoire y 
Et d'un autre Cyrus la dernière victoire? ' 
Le soleil, couronné de splendeur tt de feqx, ' • * 
Vbjageur matinal , s'avançait dans lescieux; 
A ses premiers rayons le bronze des batailles 
Tonne pour le Très-Haut au sein de nos murailles; 
L'airain religieux , muet dix ans entiers , 
Mêle une voix sonore à ses accens guerriers. 
Le long de nos remparts une foule enivrée 
Contemple avec transport cette aurore sacrée# . 
Vers le saint édifice , à son maître rendu , 
Chacun vole, et, d'amour et d'ivresse éperdu» 
Semb^ douter encor d'un réveil qui l'enehante. 
O du culte chrétien pompe auguste et touc}iante ! 
Ces lévites, couverts de longs habits de lin, ' ' 
Les sons de la trompette et de l'orgue divin ^ 
Le cantique de paix , la myrrhe et le cinname 
Voltigeant sous la voûte en odorante flamme 9 
Tous ces braves , vieillis dans la gloire et l'honneur , 
Balançant leurs drapeaux sur Fautel du Seigneur , 
Les transports , les soupirs , les vœux d'un peuple immense | 
Et celui qui d'en haut apporta la clémence 
Humiliant lui-même en ce moment sacré 
Son front victorieuxjde palmes entouré... 
n semble que, parlant à travers un nuage p 
Dieu fasse à tous les cœurs entendre ce langage : 
39» »»<»/•— i8o3. M 
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c De YÎh profanateurs , outrageant mon pouToiry 
« D'une main sacrilège ont brisé l'encensoir, 
c Ils ont séduit mon peuple et rompu Falliance 
K Qui joignait sa faiblesse à ma toute-puissance : 
c Et moi, de mes fureurs ouvrant les arsenaux , j 
c «Ta! fait tomber sur lui mes plus cruels fléaux; | 
« Tremblant , il a crié vers le Dieu de ses pères : 
c Alors parait un.homme en des jours plus prospères, 
c peureux médiateur entre mon peuple et moi ; 
c n relève mon temple et rétablit ma loi ; 
c Sa gloire , ses vertus désarment ma Tengeanoe; 
c Au rang des nations je replace la France. 
« Déjà de toutes parts , rendus à leurs troupeaux , 
« Les pasteurs dispersés , rentrent dans les hameaux, 
c £t viennent prodiguer à leurs brebis fideUes i 

« Des MCours vigilans et des soins dignes d'elles, 
c Des paroles de paix , d'indulgence et d'amour , 
« Dans le sein du bercail annoncent leur retour. 
« Peuple ^ jéjouis-toi ! mais que de ta pensée 
« L'image de ton Dieu ne soit plus effacée ; 
« Garde 9 au fond de ton cœur, une constante foi» 
<r Kt mon oei} vigilant s'arrêtera sur toi. » 1 

Le C. Baour-LormiaS 
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NOTICE 
DÉS OUVRAGES DE POÉSIE 

QUX. ONT ?A11U LAN DIXIEME* 



POÈMES. 

XiES Plantes , poème , par René-Richard 
Castel , professeur de réthoriqiie au Prj- 
ta^ée i troi^ièHia édition , revue avec soin , 
ornée de cinq figures en taille-douce. De 
l'imprimerie de Crapelet. Paris 3 Déter- 
ville , rue du Battoir , n*> 16. 

Corrections heureuses , qui donnent un nouTjeaii 
prix à un poème dont le plan est sagement conçu , la 
marche rapide , et qui ne présente que peu de négli- 
gences , halancëes par de jolis détails. 

Le poète a enricm cette nouvelle édition de.plusieurs 
<Ie5cnptions brillantes , telles que celles des champi»- 
gnàns^ et des mousses, 

lie Rétablissement du Culte, poème par 
P.L.'M. Baour-Lormian. Paris 5 Louis, 
libraire, rue de Savoie, n® 12. Au 10, 
i8oa. 

Poème sepié de vers harmonieux, hrillans et bien 
tournés, 

.II est imprimé dans ce yolume arec de nombreux 
oliangebiens^ 

3^« wA— l8o3. MT 
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Les Arts , poème ea trois chants , par Jea& 
Baptiste Lavedaii. I)e rinaprîmerie de 
Didot jeune. Paris, Didot jeune, impri- 
meur - libraire , quai des Augustins , 
Ki? 22y et les marcnands de nouveautés. 

L'aDteut qui y par «on titre, semble annoncer ^'H 
«hantera tous les arts , a oublie la musique et la poé/ie. 
n s'est contenté 4e parler de -la peinture , et àf: 

Quatre coups de ecajon ont pUoé mon héros. 

De la sculpture y et voici l'un de ses préceptes: 

O TOUS qni taillerez on le marbre , oa le roc , 
Dés le premier coop d'oeil dÏTises'.Totre bloc. 

De V architecture^ et l'on remarque ces deuxTcn*. 

Bt l'on voit à ik fbîs, dans le bean pont da Gard , 
La poisiance de Rome al celle de votre art. 

Le Duel d'im militaire et d'un apolTaicain', 
par le cit» Doublet. Paris, de ïimpri' 
merie de Huguin; marchands detto^- 
veautés. 

Un f «une homme se preiid de querelle au speclaé^ 
avec un militaire. Rendez-vous donné poiur se ballr* 
le lendemain. Dès la pointe du jour , le jeune Wziusf 
est chez le militaire , et lui dit : Monsieur , votie mi- 
ûet est de manier des armes ; le mien e«t de comp^ 
ser des drogues. Je suis apothicaire ; voici deur pi- 
lules 9 dont l'une est empoisonnée : choisissez. Ce 
genre de combat paraît nouveau et dangereux an id> 
utaire, qui refuse et finit par embrasser son advft- 
saire. Ce fait, vrai ou faux, ' raconté par les jouria- 
"«, a fourni à différens auteurs le sujet d'utf 
4e théâtre , et au cit. Doublet k sujet d'à 
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pohne. Voîci (jualre vers extraits de sa dédicace aa 
PremUr Consul, 

. Combien ma mase s'égaie 
De vons offrir wa essais I 
IJ dépend de votis qne j'aie, 
Cofljfliâl , nû entier succès. 

Cest simple. 

Voyage de Tavocat Mignon de Noyers à 
Paris 5 lors de la dernière fête du 14 juil- 
let, poème héroi-comique en quatre chants. 
Pans; Desenne^ libraire, Palais du Tri- 
bunal, n« a. 

JUignon , canne à la main , a l*habit TÎôlét 
. Qa*on loi fit & vingt ans fort ct)urt et sans collet'. 
On voit sons cet habit, qn'avec gracé il déploie » 
petit col , grand jabot, longue veste de soie , 
Cnlottes de contil, bas biens à coins cendrés , 
Xarges boucles d* argent à ses souliers ferrés , 
Vn petit catogan serre sacbevelnre , 
Bt son fentre h. la suisse obombre sa figure , 
Qui , sons ce parasol, laisse à peine entrevoir 
Son œil creux , sçu teint blême et son grand sourcil noir. 

C'est dans cette parure que Pàvoflat Mignon «e pro- 
mène au Palais. Royal avec sa femme , dont la mise 
n'est pas moins curieuse que la sienne. Après quelques 
aventures plus di^sagréables les unes que les autres , 
l'avocat retourne à Noyers , Mea déciaé à ne plus en- 
treprendre dé voyages. 

I#a ;LibertéJ(de, ou Içs' Phases de la révolu- 
tion française, avec des notés historiques 
et .politiques,. et suivies, des Chant 
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Philosophe, par le cit. Moussard, avec 
cette épigraphe : 

Univers , admire et frémis. 

Imprimerie de Brasseur aîné. Paris , lëdi- 
teur 5 libraire , rue Hçlvétius, n*> 56o, et 
Maradan , libraire , rue Pavée , n° 16. 

L'auteur peint ainsi la famine ^ a désolé làfraDct 
àsùB le cours de la répolution^ 

J*ai faim , dit l'en&nt k aa. nère ; 
J'ai faim , dit le yieillard blandii; 
J'ai faim , dit la sœur à son frère j ^ 
J'ai faim , dit le père affaibli ; 
Xai faim , dit la mère débile ; 
,^y J'ai faim , dit la Franc» fertile. 

Le cri lugubre est répété. 
EUes périssent les membranes , 
Ils 50 dessèchent les organes, 
Les fibres de la liberté. 

La Boucle de cheveux enlevée , poème )é- 
roï-comique en cinq chants, par Po?! 
traduction en vers, par A. T. M. O^: 
Broch. de 64 pageis; prix i fr. 5o cei 
Paris ; Pougens , (juai Voltaire , n° i o , ^ 
Desenne , au Palais du Tribunal* 

Poème cjue les Anglais mettent à côté du Lutrin 
Boiieau, et que âous mettons avec raison fort ; 
dessous. 

- Traduction qui mérite des éloges , mais ^anslaqufl 
on remarque avec peine beaucoup de négligences. 

Le Collège abandonné, poème 5 par !F'. L. 
M.. P. D. L.5 dédié aux ailiis que )'ai p 
dus 5 lule3o;hrmnaîre'an toi ^ la «éa& 
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Siblique de rinstrluî départemental de 
ennies , avec cette épigraphe : 

Carmiiiîbns qnaero tniseraTuin oblrvia rwam. 
Pisemia si stadio com eqaar ista , aat eat. 

OVIDI. . 

Bennes , chez Chausseblanche , impri- 
. xneuc de l'institut départemental ^ place 
* VÉgalité. An lo. 

Vcri d'^lier. 

Sloge de la Vieillesse, par le C. M.*** 
Paris, Charles Pougens,quai Voltaire, 
n* lo; Genêts jeune, libraire , rucThion- 
ville, n*» 1846, an 10 — (180a.) 

- ' I>e8 pensées justes , et des vers faibles. 

tsmaël au Désert, ou l'Origine du Peuple 
arabe; scène orientale, par Louis Lemer- 
cier, Paris, marchands de nouveautés. 

La Félicité conjugale , essai d un poète âgé 
dé quarante ans; dédié à son épouse, 
avec cette épigraphe : 

Là , tons deux eQtonxés de Jeon noulireoz enfàju , ^ 
lU goûtent de coacen le boobenr des amass. 

•Par Gilbert Gamier. Paris, marchands 
de nouveautés, an 105 — brochure in-8® 
de 14 pages. 

CaeUUr , toajoars d'accord , les roses de la vie, 
ÉTinr chaque épine , aliment de Tenvie , 
Serpent qni se dérobe à la clarté da joar, 
Cetk 1« Imt de VHymen , frère da tendre Amonr. 

N3 
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Ce flâwt promet , et le {wëte tient parole. lie lesk 
de son poème n'est pas meilleur, mais est aussi hon. 

Stances sur le dix -neuvième siècle; au 

fénéral Bonaparte, premier Consul de la 
lépublique irançaisej par B» Imbert. 
Paris , de rimprimerie ae Didot l'aînë. 

De la justesse dans les idées , de la pureté dm k 
ttjle; mais peu de poésie. 

ODES. 

Ode sur la mort de Dolomieu , précédée 
d une notice sur ce naturaliste , et suivie 
d une Lettre du Secrétaire de la classe de 
littérature et beaux arts; par Fortuné 
Briquet, de la société des Dellea-leUres 
de Paris. Paris , Charles Pougens y quai 
Voltaire, n® 105 broch» in-8® de 24 page. 

Les- Poètes Ijrriques , ode 5 par GasparSi- 
Bonaventure-Timothée Ferry,. Paris , 
Belin , imprimeur , rue SaintAjacques,. 

De la chaleur, de belles strophes. 

Le Triomphe de la République, ode; par 
le C* Dupuy, homme de loi , avoué près 
le tribunal d* Avignon, avec cette épi- 
graphe î 

Blilirem éoiàa, popnlam auBoni , cnnctos dolccdizie 
oHi pellexit. Tac. Aon. lib. I. 

vignon, de l'imprimerie de F. Do- 
ergue» An lo» 



Ode sur îa Paix générale, par Charles 
M * * * , avec cette épigraphe : 

GaadeBttff .iSâli port» fSâÈ&r îttpidi intfts , 

Saeya sedeoi sfaper arma ,iet cuitom vinctus afaenû 

Ppst tergpm liodiiA » ffeaurt; horridai ore croento. 

ViRG. Xoeid, 

Bordeaux , de l'mïprimerie de la veuve 
J» B* Gavazza. 

ÉPITRES, 

pitre à Clarisse y sur les dangers de la co- 
quetterie , suivie de l'Épître à l ombre de 
Caroline; par le C. Luce-de Lancival. 
Paris , au Lycée de Paris, rue du Hasard, 
nP 14 ; et chez Moûssard, libraire, rue 
HelVétius , visrk-vis celle Vil ledot, n® 56o. 

- Imprimerie xlç-iLaoureins. An lo (1802). 

Très-bonne uiQ^ale et vers heureux dans Fépître à 
Clarisse; au charme, de la sensibilité dans répîtce 
^Vornàre'de Caroiihéi - 

Éfiître. à Alexis Pauquet^ homme de loi a 
,^arî*-^,par M. H» J» François-, peintre^^ 
, brocÏMirjBin-ia de 8 pages» 

'^iMezr^ de voir tra fîls , r espoir de mes vieux ans \ 
SoD maître a de respnt, des mœurs et des ttieos; 
Ses dbciples nomltreiix ont pvoiHré son mérite. 
Z<ni-même il les enseigne, et des auteurs qu'il cito 
If on fik coiumen<» & faire un assez bon emploi s 
On est content de lui j mais il vit loin de moi. 

SATIRES. 
Mon vieux Goût, satire, par un aut( 
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quinine aiis. Paris, marchands de nou- 
veautés. • -^ ij - / ,, . 

Débuter dans la cayrrièJrQ:des lettres ;à quinxeaiu, 
c'est être précoce; mais débuter par ime satire!... A 
eet âge-là , on écrit ordinairement plus de madngaox 
^e d'épigrammes. 

Un de mes Songes, ou quelqitej vewjwi* 
Paris ; par Louis Lemercier ^ avec «»b 
épigraphe : ^ , 

Yirtas est vitinm fhgere ; et sapieotia primi 
Stoltitift Garnisse. HûRAr.- lib. I , epist. I. 

Paris , Renouard, libraire, rue S. André- 
des-Arcs , n® 43. An 10 ( i8oa ). brocii. 

Le Parnasse du jour. ? satire, pat Yaulèur 
de . * • de ... et de « . .;,, avec cette ^- 

I ,H E U M I s E M\ 

brôch. iu-i2 ; Paris , marchands de Nou- 
veautés. 

De bonnes et grosses sottises 'd^éfi sous le masque. 
Tourquei ràno^yme in;urie^t-il là plupart de nos 
écrivains les plus estimal^les ? Pour Se venger de ses 
mésaventure^ dans la carrière dçs lettres. Vpwi son 
lûstoire , écrite par lui-mèniç.; ' . 

J'ai fait nn poème à la rose* < t 

Qui i>arat assez mal tourné , 

Qaoiqae je l'easse écrit en prose; 

Certain roman qn^'on a berné , 

Et certain libelle mort-né , 

Dont auquei je me tuis poxkt M«se. 

Vu petit grain de vanité 

M'inspira nouvelle folie , 

Et , pour avoir riUé TbaHe, 
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^e me erus son enfant géié. 
Mon mérite fat peu goûté , 
Car le parterre est difficile : 
On me sifflait à la Gaité , 
On me sifflait à la Cité , 
On me sifflait au Vaadeville. 
Je crois que ce publie ^^rossier, 
Ontré par ma mase inhabile , 
Me siffla même à Jdontansier. 

H£17 VISXR! 

lies Miracles, ou la Grâce de Dieu, conte 
dévot, par M. lahbé Mauduit. Paris, 
Dabin, libraire , au bas de Tescalier de la 
Bibliothèque, Palais du Tribunal , an iq, 
i8oa , broch* in-8. de 3a pages^ 

OpuMule attribue au dit. Chéniet y que le très- 
petit nombre des partisans de l'auteur a trouvé char^ 
mant , ique le très^and nombre de ses ennemis a 
trouvé détestai/e, et que le lecteur impartial a 
/ugé indigne de lui. 

Satire sur TespritTaux du jour, sur Féton- 
iiante multiplicité des auteiurs , faiseurs 
de romans., etc. , etc. , etc. ; par un au- 
teur qui , PBTTT-ÊTRE , ressemble aux au- 
tres , avec cette épigraphe ; 

Sic jubet ApoIIo. 

Paris, Nevrey, rne Baillif, n® 19, près 
celle des Bons-Enfans ; et marchands de 
- Nottveaiités. An 10, 1802. Brôch.in-8» 
de 10 pages. 

Pourquoi peui-^trtl Non , vcaiment , l'auteur peut 
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se piquer de ne ressembler à personne. Voici aa 
début; 

■ Quelle Mase en conrront me pousse à la satire t 
Peut-être , à mes dépens , dois-je apprêter à rite ? 

Pourquoi peutêtre'i s'écrie encore le lecteur j ei 
l'auteur , bien décidé à se moquer des rieurs ^ pour- 
suit ainsi : 

K'imporre ; c*est mon goût, et cbacuu a le sien, 
ji i 'exemple du jour , Récrirai mal ou bien. 

A la bonne heure , qu'il écrive comme U 7W; 
mais qu'il soit bien convaincu que, loin d'avoirlestyU 
de tout le monde , il a im style tout-à-fait on'ginah 

Epître aux Comédiens ÎFrançais , par Des- 
roys y avec cette épigraphe : 

Pacit iNDiGNATiovasmn. 

Paris, au Palais du Tribunal, galerie ^^f 
Foj , n*> 5o , où Ton trouve la Gémétrû 
en Vers^ la tragédie du Dernier Je^" 
mains, r Illusion, etc. Vrixi décime. 

Dieu paternel ! QoeW dédams I quel accueil I 
De quelle œillade altière , impénense.. 
Le fier Baptiste écrase ton orgueil ; 
Pauvre Desrots ! la iîcnzcowr/ est mocpieûa; 
Elle riaif ; Saint-Fal te regardait 
D'dn air de prince , et Dugazon dormait; 
Et renvoyé penaud par la cohne ,. 
Ti; vas gronder et pleurer dans la rue. 
. - J 
. Ce sont là .dé méchans vers ; mais ce oesont poû 
des vers médians ; aussi les comédiens n'ont-ils p^ 
i5lé penauds en les lisant. Maià quels reproches ils da 
YCût se feire, eux qui n'ont jamais d^ tOPt^ ap€c h 
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auteurs , en «mgeant qu'ils ont fait pJeurer le ptui* 
çre Desroys ! 

Les Petits Saints , ou ëpître à Chéaier, pour 
servir de supplément aux Nouveaux 
Saints; par une petite société littéraire, 
\ avec cette épigraphe : 

VÎ3 uniu fordor. 

A Paris, chez Parisot, rue du Vieux 
Colombier , faubourg Saint-Germain , en 
face des Ursulines, et chez les marcliands 
de Noiiveautés. 

du cit. Chênier et satire de TLaharpe^ 
ïui.uhert , de Geoffroy , de Clément y e)j«. 

Efrennes aux Sots, satire. Paris, Capelle, 
Jihraire, rue J. J. Rousseau. 1802. 

li'homme le plus riche qui voudrait donner des 
éirennes aux sots courrait le risque de se ruiner ; mais 
un auteur à qui un projet pareu passe par la tète est 
bien décidé à ne faire qu'une dépense d'esprit. L'auteur 
de cette satire n'a pas économisé le sien : il parait 
seulement qu'il lui importa peu de savoir à qui il 
donne, pourvu qu'il ait le plaisir de donner aussi. 
Peut-on lui reprocher d^ ne pas être toujours jxjto 
dams la distribution de ses largesses ? 

JStrennes à Geoffroy , offertes par Chazet , 
avec cette épigraphe : 

Les petit0 prés«]>9 eotretleinent TamiUéé 

Paris , marchands de Nouveautés. 

Etrennes aux sots, Etrennee à Laharpe ^ Etreit'' 
n£4 à Geoffroy, JLes littérateurs sont entre eus 
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d'une généKOsité vraimeAt touokûnte; les coiRp. 
m«/»j> ne leur coûtent rien. 

RECUEILS; 

M^ souveairs , ou Recueil de, Poésies îu 
tives de Hoffman , avec cette épigrapi 

Beatus iUe qal procol uegotus... 
EOBAGï. 

Paris ,' Huet, libraire , rue Yiviet 
n^ 83 Charron, lihfraire, passage It 
deau. An 10; broch. in-8. de 140 ^^ 

* ' Voédies agréables , publiées par un ^ivainipi 
tueF^dônt les t)avrages dranîattques Antobtean 
succès sur plus d'un théâtre- 
Comédies 5 proverbes et chansons , if^ 
seph- Alexandre Ségur. Paris 5 Collrt' 
braire, rue du Bacq, n<^ 6î8; TJêù^' 
Place du Muséum central des Arts , ^ 
Mai>gin, Palais lu Tribunat,gaJeri 
bois? €t aussi Cour des Fontaiijiea. 
in-8*= <i« 291 pages i 

be jolies coteiédies, parniilescmelles ond'sli 
sur-lout Je Retour du mari. Des chansons 
avec esprit , gracfe et gaieté. 

Un proverbe que Véditeur eût pu se dispense! 
primer , parce que le fond n'en est pas tr^s-moj 
quelques négligences dans le stjle que l'auteui 
pas dû se permettre. 

Poésies morales et phifôsophiques , ou 
«ées remarquables clioiMes et mis 
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vers par G. J. C. Croizetière , de la 
' ci-devant académie de la Rochelle , avec 
cette épigraphe : 

Xa moreJe profite plttt quand elle s*iosiane dans l*ame 
par pensées détachées.... Les pensées se retiennent 
• piss aisément i^aanâ elles ont les bornes ,. et , pooE . 
Bînsi dire , la tonrnare mesurée des vers. 
SiiriQUS. 

Paris, Louis, libraire, rue de Savoie, 
n® 12, et dans les chefs-lieux de dépar- 
tement, chez les principaux libraires. 
An 10, i8oa. Vol. in-8* de 32o pages. 

Epigraphe trës-heureusement «hoûîe , id*excelien- 
toe pensées rendues avec ptécision. Espèce de code dt 
norale cni'on lira toujours avec fruit. . 

Vers ladles , mais sans couleur. 

^élange&de poésies , par E. De Saint- Ange ,* 
P Traducteur des Métamorphoses d* Ovide ^ 
de l'Athenée de Lyon , dç la Société aca- 
démicpe- de Vaucluse ^ d*Abbeville, 
\ d'Amiens , et profes^ur de Belles-^lettres 
aux écoles centrales de Paris. De l'impri- 
merie de Crapelet. Paris , Déterville , rue 
du Battoir, n« 16, an 10, 1802. 

oses et Bluéts, par Ch. Alexandre For-' 
I tuné de Nîeulant, avec cette épigraphe : 

^ Joicoiia ayec les flea^ , ne les flétrissons pa9. 

/ Vivcxht Campskov. 

jDel^imprinjéried'Egron. Paris, Capelle,' 
39« 9oK-t^2. O 
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lilxttife, nie J. J; Rousseau, n* 346, 
an lo 1802. 

De la £icilité, de ragrément âaûa Ify différents 

Lettres amoureuses d'I^oime et ^Q.Sidiival, 
suivies de queicpes poésies fumtives, par 
le cit. Dusausoir, de la Société libi$<i!^ 
Scâdaces et Arts, et Secréfeire^pei^î 
d» . la Sbcîété de» Bèife^ llMieë/ Parfis 
•Reirol^ imprimewV rùfe IK&ita^floré, 
n^ i45r^ prè* Sainte ttoch* 3 efrPkqœt, 
.l^jii]:e», rue Ja«aJi^. vitf-àvvift'^b^Tae 
SaiolrBeQOit^ biEochv«iiPïsi:de'f4aprt^ 

De rîotérét dans les letirf* .atÈwfWftuifiry dftlV 
frit et de la légênté dans les poésies JitgitiP€S> 

Lfes, Satires d*T?*oung,sUr''rampur de Ja je 
nommée , tra^t^ctiôa libre en vers bs^ 
çais; par J. Labîfe^ de rÀ'thieûée de 
Lyon, Dé Uro^rlmerie de 4- ife^*^?' 
ris, Marciiandy.libraiw, P^àisfâô/u^^ 
bunat, pren^ièré galerie dé boi&j\a!^i85îj 
et passage Feydoaû^ n« 34,; 1 

Satire qtd prouve qv^Toung n'avait pas moins afl 

Traducticm fainal^^nynt .versifiiég> ' 

Essai surlaPôésieéïtîlicpe, par J*' P^^Ghei 
valiet de Sâiift-Alnand, de plusieurs sa 
^^tés.'Bourges , Manceron, iœpriwçw ^^ 
jycée du Cher* An 10. 



NOTICE. agi 

Queltjues négligences ; msds beaucoup de vers tour- 
née ayec esprït et arec grâce. 

Étrennes d'Amour et d'Amitié', romances 
hiatoiricpies,, anciennes et nouvelles, joro- 
p«es pour le chant et la lecture; recueillies 
et puoliées par J. Labiée , de l'Athenée' 
delyon. An 10 — i8oai Paris , Levrault 
frères ^libraires, quai Halaquais. 

Fàbleénôtivëlles, pair léCU*'**, i vol. 

iù-rS'i jiàjiiér carré'; fin d'Angôulêmfe; 

pjfpc^i i fr. , et I -fr; io't; ffànc de port. 
• PâWà;'Wfësta(yet'; 'libraire, rue dé Graih- 

mont'y li»' 12 j IfeVfàiilt frèfeA; libtairès, 

qiien"MakiqiÉiisi' . : 

FaMes ^ n'annoncent point que l'auteur ait eu la 
jtéteïaixaiû*ei&c6t LÀ ^dutainif j nirâbl>ë Hubert, 
cèilif dé tous noà f)d)lili)«is.^ a^kr plq^ app]K)ché du 
bonhomnin. 

Mélangée dé :!Ùttériitufe^ par- P« Bernard 
Marchët^- de Bergerac j arec cette épi* 
graphe: 

CEacnn î ce 'miiiét ' 
visai ^dreli^^DélâéÀt' tlÂTeifera «t âd pa^S«iC ' 

Pètigiiéuxr: i}. Çaùlèf ; liAt^rfiiiéuV , restant 
à îâci-dévtot Petité-Ma{s<)h. FIbréaJ an 
105 bfôdb, iiï-8'o de alpages: ^ 

Bagatelles po'étS<jiCesV ou Aecuèîl de fables 
nouvelles , chansons' et ^ poètes diverses ^ 
at-ec* cètfé épîgràpîië : 

KapMû ladibm Ventft. 

Ou, 
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De rimprimerie de G. Munier. Paris, 
Ouvrier, libraire, me Saint -André- 
des-Arcs, n" 41, an 10— 180 15 broch. 
in-8" de 124 pages. 

' Des vers tournes avec agrément ou faeiliré; da 
talent; mais peu de pièces entières sans quelque léger 
défaut. '^ ^ ^ ** 

Les Plaisirs dû Poète, suivis du Passajge 
du grand Saint-Bernard et de Poéâes 
fugitives; par Charles Millevoje. Paris, 
Broctet p^e et çoaipagnie , libraires, me 
Montmartre, n* 1 1;), près le passage des 
diligences ; les , marcbaiida de nouveautés. 
An 10. Brocfiure in^iia ae yg pages. 

Début d'un jeune homme qui donne d'iieoreuiet 
espérances, 

L'Elève d'Epicure, ou'Choix de chansoz» 
par L. PhiUpon-k-> Madeleine; i>réoWë 
dune Notice sur Epicure, suivi de que\- 
' mies contés en vers* Prix, i fr. 60 cent. 
Paris , Favre> Ubrairp, Palais duTribunat* 

Almanach des Musjes pour Tan 10 de la 

République français^ : prix, bro<:hé, i fr. 

. 80 centf et a fr. 4p cent, , franc de port, 

Paris, Louis j libraire, fue de Savoie, 

n**. 12; petit in- ^ à dp 3^0 pages. 

%e Chaii^onniér des Grâces , avec la mu- 
sique gravée des airs nouveaux. Paris, 
Louis, libraire, nie de Savoie, n^ laj 
Detit in-i8 de «5i pages. 
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OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

On insère des poésies fugitives dans beau- 
coup de journaux, et notamment dans le 
Mercure f la Décade philosophique ^ le Jour-^ 
nal des Débats , le Courrier des Spectacles , 
le Journal du Soir, ï Observateur des Spec-^ 
tacles , le Publiciste , le Journal de Paris , les 
Petites^Affiches , etc. 

THÉÂTRES. 
THÉÂTRE FRANÇAIS DE LA RÉPUBLIQUE. 

T&A6ÉDI£S REPRÉSENTÉES. 

Alliamar, tragédie en ciuq actes, en vers; 
par le €.•..• 23 frimaii-e. 

^Ihamar^ chef des Maures, a ëtf^ vaincu par les 
Espagaols , et n'a dû son salut qu'à la géuërositéde 
don Kamire y qu'il a suivi à la cour de Madrid. Là, 
il a vu Eltfire , fille de don Diégue , général cas- 
tillan , a soupire pour elle , et , de refour à Grenade , 
en est plus que jamais ëpris. Mais il apprend qu'elle 
a donné son cœur à un autre ; et , livre à son déses- 
poir, repousse les conseils, les consolations de son 
anii Almanzor, C'est dans cette situation qu'il reçoit 
un envoyé de don Diéguey qui lui offre la main 
^ Eltfire ^ à condition quil remettra Grenade au roi 
de Cas tille , et rendra ainsi la paix à l'Espagne. ^/<- 
hamar est ravi de la proposition ; mais bientôt on 
lui annonce l'arrivée de don Ramire et àiElvir» 
elle-même. Ils s'aiment et ont fui don Diégue, parce 
cni'il voulait s'opposer à leur union. Don Ramire s'est 
juatté de trouver un ami dans Alhamaf^ il^est bioa 
surpris de ne trouver en lui qu'un rival. Cependant 
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don Diégue a envoyé des soldats à la poursuite 
d^E/ifire,el ^^.app^ rawse^r : ^l/tamar les axhattiu 
«t disperses. Don Diégue vient en personne attaquer 
le chef des JMlaures ; celui-ci m^çhe coiitie Iqi. Ha- 
mire l'acrompagne , et s'attache dans le oombat à 
l'Espagnol le plus hrave ; il le blesse , et le fait pri- 
sonnier. Emmené , la visière baissée , dans le palais 
^Alhamar f ce brave Espagnol est don Diégue, i 
lui-même y f[ui s'esi^liale en reproches conjtre -^Somirff^ 
et lui annonce qu'JH/fire ne peut lui appartenir, pias- ' 
qu'elle doit être le prix d'une. alli^jRoe projetée poùe 1 
^Ihamar et le roi de Castille. -Don Ramire , et- I 
sespéré , ne voit plus d'autre parti < à prendre qofc 
d'enlever EU ire. Alhamar est instruit de ce projet, 
il ai^Ue Ramire en duel., Les deux rivs^iix.sûBtpcéd 
à tirer l'épée , loTSf^uÉinianxor les récondtie y en 
présentant à dçn Ramire une lettre par • laquelle , 
dans un moment. plus calme , ^ihamar avait cob- 
^enti à céder sa maîtresse, ^ihatnary qui n'est poiot 
généreux à demi ^ parle .à don Diégue en faveur de ^n I 
Ramire y et obtient de lui de coiisç^lir^à^sçn imici 
avec Êhire ; c'çst le seul prix qu'il espdge 4e.)a le» I 
mise qu'il a faite à jamais de Grçnade^enti^lèa ^ngiiis 
du roi de Castille. 

Sujet d'invention. Pièce retirée après une rep^i^^sen- 
talion très-orageuse. 

liC Roi et le Laboureur , tragédie çp ciaq 
actes, en vers. 1 6 prairial. 

,Ilon Pèdre , roi de Castille , et connu, dans l'his- 
toire sous le nom de 'Pierre-'le-Cruel y s'est égaré va la 
«basse. -Son cheval s'est abattu; et, seul, blessé, 
. sans counaissÊuice , le prince aurait péri , s'il n'eût été 
secouru par un laboureur et sa fille, qui, le prenant 
pour, un officier de la suite du roi , lui ont prod^^é 
les plus tendres soins. Ce 'laboureur, nomipé Juan, 
est -connu dans tout \i cantpn par un sens dj^it, une 
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.ttpie-lpjole et das nmtïFs ifréprodi^les. Jlfinfut 
long-temps Falcade, ^ et c'est encore lui qui e6tlVrhi<rtt 
de tous les diffërens. Il a âesea, enfans ; Diégue ,. ar- 
dent , amlxtieuz ,. se croyant appelé à un sort plus 
2>râlaht que cetui de laboureur ; et Fé/icie, fifle douce 
et timide , dont la main avait été promue à Léon , 
jeupç soldat , que l'on croit mort depuis deux uns 
dans les dësferts de l' Afrique. Féiioie , maîtresse de 
son pœur par la n^ort pî^^umée de X^éan , n'a pu< se 
défendre pour le roi d'un sentiment tendre. Don 
JPè4re est revenu «près de la chaumière de Félich, 
Il Yçut l'entretenir, savoir s'il est aimé d'elle, si 
elle est libre, «t^ sans s^ faire connaître encore» 
emmène à sa copr une famille à qui il doit la vie.\Il 
; propose à Jùan de le suivre avec ass enfans ; midSjle 
laboureur, qui prend le roi poqr un courtisan , le 
refuse , «t lui révèle mille abus secrets , lui esp<|se 
' tous les mau3:.c|ont les vices 4e, la cour fopt gémir tes 
'campagnes. T>.on Pèdrcy deretour à Séville, envQie 
^à Jùqn Fordiie .de.se rendre a^ec sa iille auprès du 
coi.viis arrivent, et trouvant ,à la pjorte du palais Lé^n 
^^ croulent mort , Â.éqn , qui ne vient réclamer 
auprès ^' roi le .prix j^b ses sernces , que pour en 
faire hommage à t éiicie. Celle-ci , à la vue de Léon , 
paraît. moins satisfaite qu^étonnée. Leur entretien est 
interrompu par l'arrivée d'un offider , qui annonce que 
le roi va paraître , et fait sortir Léon, Surprise de 
Juan et de Félicie^ en Reconnaissant dans le prince le 
jeune homme à qui ils ont sauvé la vie. lïon Pédre 
' exprime alors le désir qu'il a; de leur. témoigner toute 
sa reconnaissance. Il veut les fixer iprès de lui. Juan 
persiste dans son rcfuj^; maisle.roiylui rappelant l'en- 
' fpétîen "qu'il a eu avec lui, et convaincu >plus que jn- 
mais de la droiture de son ame , et de la justesse 
de son. esprit , lui annonce -qu'il le reearde eomme le 
seul homme en état de fairç cesser les abus dont il 
Vasl plaint , et le ^éterâiine'à accepter les fonctions 

O4 
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de çrand jiige de Séville. Don Pêdre ne croit p5ii 
avoir fait assez pour ses bienfaiteurs. Il propose pour 
JPé/tcie un mariage brillant , et laisse entrevoir à Juaa 
qu'il s'estimerait trës- heureux d'être l'ëpeux de sa 
slle. Le laboureur feint de ne pas entendre , et dit 
au roi qu'U a rencontré à la porte du palais un brave 
soldat qui réclamait une audience , et que l'on a re- 

' poussé. Le roi ordonne qu'on laisse entrer ce soldat , et 
I,éon parait. Le prince, charmé du récit de ses ex- 
ploits lui donne le commandement d'une légion ; et 
Juan , pour ajouter à la récompense , le nomme son 
gendre en présence de don Pêdrg , qui resté muet d'é- 
tonnement ; mais le roi n'a pas plutôt appris que 
le soir même Féiicie , contre le vœii de son cœur, 
doit épouser Léon , que , transporté d'amour et de 
fureur , il vole sur leurs pas. Il arrive à l'instant où Fé- 
licie va marcher à l'autel. Elle veut fuir , il la retient, 
et obtient presque l'aveu du sentiment ^'eUe éproore 
pour lui. Cependant Félicie s'éloigne : Léon lient, 
le roi lui propose des trésors s'il veut céder sa mai- 

' tresse; Léon refuse, et le roi furieux, égaré, lui. 
plonge un poignard dans le sein. Soudain , déchiré 
de remords , il retourne à Sévilie aVec Diêgue , qui 
est seul dans le secret ; mais un vieillard a vu deux 
étrangers, qui, aprës le meurtre commis', fuyaient 
vers la ville. L'un d'eux est arrêté, c'est Diégue ; il 
est amené devant le grand juge , quî.est prêt à le con- 1 
damner , lorsque le roi arrive et s'écrie que raccusé 
est innocent. Ces mots , le trouble dé don Pédrcy I 
tout éclaire Juan, qui sort et tevieiit bientôt 'avec la | 
sentence. Le roi la Ut et voit ion nom. Juan fait alorj j 
apporter le corps de Léon ^ et dit à don Vectra , ea 
le lui montrant : 

Vous tenejf votre arrêt , voilà votre supplice. 

Juan abandonne ainsi le roi à ses réflexioas } à SCI 
remords ; et retourne à sa chaumière. 
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De Leaux vers , et des vers négliges, des situatioiis 
heureuses , et des situations hasardées. 

L'auteur a retiré sa pièce après une première re- 
présentation,' à laquelle assistait un public très-sévère 
et très-hruyant. 

TRAGÉDIE lUPRIHÉJE ET NON REFAÉSENTÉE. 

Jeanne d'Arc, ou la Pucellé d'Orléans, 
tragédie en cinq actes. — Auteur , Fré- 
déric Schiller , poète allemand 5 — tra- 
ducteur, Ch. Fréd. Cramer 5 — éditeiur, 
L. S. Mercier , de l'Institut national. 
Paris , Cramer , rue des Bons-Enfans ,' 
n**. iVj Henrichs , rue de la Loi , n* laSr 5 
MoLissàrd, rue Helvétius; Vente, bour 
levard italien; An 10 — i8oa. 

BRAXJS REPRÉSENTÉ. 

Edouard en Ecosse, drame historique, en 
trois actes et en prose 5 par le C. Duval. 
3o pluviôse. 

Edouard, roi d'Angleterre, hattuà Culloden, fuit 
les poursuites de Georges , qui Ta détrôné , vaincu , 
et qui a donné l'ordre de se saisir de sa personne.' 
Errant depuis Ions-temps , et resté seul, il est des- 
cendu depuis cinîji )ours dans l'île de Skj , en Ecosse. 
Cette île appartient presque toute entière au lor<!t 
Dathoi 3 zélé partisan de Georges , ennemi déclaré 
des '<tuard, et dont la fenune est favorite de la Teine« 
Ttord Tiathol est absent , et lady Dathoi haHte son 
ckâteau avec Maîpina iMacdonald , sa nièce , qiâ 
ne partage point ses opinions politiques , mais lui est 
tendrement attachée. Sur le bruit de l'arrivée d'^ 
douard daos l'ile « dec troupes ont été expédi^ées et 

5 
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eont(ées ail ,coiQni^deiiient du cheyçiUçr J^ar^il, 
jeune homme plein de bravoure ^ et oitièrement de- 
roiië à Georges, Le chevalier aimç B^qîpîna , et 
s'applaudit d*une misâon qui sert son pm^itiDxT^tMU 
amour. ^ ependant ladj Dathol apprend qi^ç son zn^ . 
a ëchouë sur la rive voisine , (pi'il a perdu tous sesefièta, 
qu'il s'est x^fqgid dans ^ cabape d'w^ pê4^\eur^ -et 
que le soir même il arrivera chez lui. Eu ce moment 
Edouard succombant.de lassitu^ , p/e^së.par la £a^ 
et }e désespoir , entre dans le château , et pénètre 
Jusque dans rapparteihent du lord , où il est reçuj»r 
un vÎQUx domestique appelé Tom, W demande à 
parler au maître au château , et apprend que c^eA 
lord Dathol , un de ses plus ardeos persécuteurs , 
93^ A qui il a sai^vé la viç. Il desire entcetenir 
çi^jad^. Tom ^Qrl pçur obt^r cette gracie de sa 
maîtresse. Edouard ^ resté ^ul , cècle à la fatigue et 
s'endort. Mjlady parait , voit Edouard y le reconnaît, 
prononce son nom ; Edouard s'éveille , et lui dit : 
Oui , c'est leJiU de Jaccfues II qui vous demandé 
du pain. Mylady s'effraie à la vue du prince , de l'en- 
jf§ifn de eor^esj jpais la pitié l'enjporte , et elle lui 
accorde rho>«?pitolilé. Dargii , qui entre et qui yoit 
rémotioude mjladj, ne doute point que l'homme qui 
est devant lui ne soit le lord Dathol. Mjladv pro- 
fite de son erreur , et fait rép^i^e dans le c^iâteau 
le bruit que sou époiix est arrivé. Tom , d'aprèa les 
ordres d^ sa maîtresse , fait prend|% à Edouard len 
ï^its 4u lord; mais il faut le sauver, et 1« plan d(p 
sa fuite e^t concerté. Unie ))arque l'^tteod au ||ied 
^'ui} rochpr, 014 u^i^nept des phemios couyfr($. ^a/- 
^Mi^ 9 qui çro^t sqn oncle de j^etour , dieqmnda 4 1^ 
y^t ; Tom amèo^ Eifouq^d y que I\Jahm*i xecoonaît. 
^lé Imî a sauv^ \^ vie da^si^ne po^ijiioi^ au3âi dao- 
ge{Eeu<,e qi^^ celle a(k il se trouve. Oargii Y^^t profita 
3el|^ pr^^ eoce dulpi*^ ppur obtwr )a mai» d^ Mtflifin^f 



et y^Bjcne faror^er sa fuite, prie Dar^ii i aooper avec 
les 'piîncipaLUx obiers cle 'la ^upe ^'il commandé. 
Sdouand SOT t avec Torh^vl doit le conduire à }a 
1>az!guë. Dargiî reçoit .'bientôt une lettre gui lui an- 
nonce que l'on vient . empiéter cliez ^ un pédieur vn 
«nn^nè qui se dit je Wd Dathpl^ «t ^'on va le lui 
envpyer.jEn'm'êiufe.tenips,, iincol(vifly sous les ordres 
de pàrgfl^ vaeat dire fpx%jdL fait enlevée une Barque , 
^fuoiqû'oii lui 4 déclaré qu'elle appartenait àmjladjr. 
On entend un dpup de pistolet. Mahina et sa tan|e 
croient ^douard ^viM. Tp/« apcourtet les rassure ; 
Sdàiiara Ta paraître^ con^ui^ ^t .Dargiî , qui, le 
prenant pour lé lord Dathol , lui a reproené son 
imprudence , et s'est ofiert pour. Paccompaener. 
Edouard et J04rgti jfàii^ Les omcîers 

inVités à spup^ entrent, et le malBeuréux Edouard 
est forcé de «e vôpttr^ à taillé avec eux. Le colonel , 
par i^alantérîe., . à fait venir les musiciens de scua ré- 
j^m'ént.^' et apicès j^Iusiéi^^s airs e;Kécut^ par eu3ç, 
entre autres, celui dé (j'oi Save, The King^ porte 
le \oast à la gfioire des armées, au règne de Geàr-' 
ges^ à la mort /le JStuiord. 9i Je. ne bois à la mort de 
jsersoniîe , dit Edouard ^ JeWt son vérine-et se levant 
avec indijgnatiqn : ce vo&u ne peut-être que celui d'un 
ô^'iiôit^nêTé liôm^e. » Leè convives Se séparent. On 

"ioàhiie 4 i)(rrgll VhéèBoae qui s^st dobAé pour le lord 
Dathol, Dargil , pour le conibildi», lui priâsente 
Edouard, Mylord, très -étonné, se rappebnt qu'il 

rdoit la tw «to yrûtoê^ et ]|)èjlte]lt i^uë tfuii ttiot U le 
ffevd, ga»lfi9 W ^«nce. Le èoliimànA»!» ite dblite )Mis 
l|iié e« ne '#èit Sdùùard i, et «'àtttiebè à lui. Myladj 
prise lâlèlf^'O/ti^âis dohi»é¥iseâbl*dïè8jboi» ^e sén 

'ifpoa»|>âi^M#lliAp sëtifiréàéhtfetau dûedeCuMe'rland, 

:^i'ATâ«ttt ><âè îte^be^M ilÀiis:lSlë, dbnt là Ml^té est 
xnenacée par l'approche d'une flotte han^sÏM^ Dargil 
Mfébob» tjlt^^ fais^ be^r librénîént If^éiitrW, qm, 

^èomê hitmk é6 1^)1/ y s«rt tsm Tàni , stVxa MUf 
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guide. Il est à peine en chemin, cme le due de Cum^ 
berlànd se présente. Il veuf vpir Edouard , qu'on lui 
a dit être au pou voit de Dargil * il voit le prisonnier, 
et reconnaît Dathol , son ami, son compagnon d*ar- 
Ipes. Dargil est constei-né ; t1 l'est sur - tout après 
avoir saisi dans les mains de To/n, mii est de retour, 
des tablettes s^r lesquelles Edouard a écrit qu'il ^i 
en sûreté. Miladj avoue tout ce qu'elle a fait : c'est 
un crime aux yeux des lois ; mais , interrogeant Je 
cœur du duc de Cumherland , elle demande au pria» 
ce qu'il aurait fait à sa place ? Le prince hésite, et 
finit par avouer qu'il se serait conduit comme eue. 
Sujet intéressant , de l'action , du mouvement, des 
situations trës-attacliantes , des incidens très-lieureu- 
sèment conçus. Ouvragé dont la représentjation a pro- 
fondément ému tous les spectateurs, malgré quelques 
invraisemblances et quelques incorrections de style. 
L'auteur , s'appercevant que sa pièce' excitait plus que 
de l'enthousiasme parmi certaines personnes de certain 
parti, l'a retirée lorsqu'elle était en plein succès. 

COMÉDIES 'REFRÉSKI^TJÊKS. 

Défiance et Malice, comédie en un acte, 
en vers 5 par le C. Dieu-la-Fojr. Vendé- 
miaire an 10. 

Blinpaîvtxà éprouver Céphise^ aa cousine, jeune 
veuve CTu^il doit épouser ; et , pour n'être point re- 
connu d'elle^ prend les habits de son vieux intendant. 
Céphise , prévenue , prend, ceux de sa vieille gou- 
.temante, alarme son cousin par des contes malins, 
s'amuse de sa jalousie , et finit par récompensp^r son 
amour. 

De la finesse et de la gaieté , un style spirituel , mail 
Iquefois recherché, du eoQÛque , mais . peu de 
«inblanoe^ du succès/ 
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La Maison donnée, comédie en un acte, 
en prose 5 par le C. Duval. Vendémiaire 
an lo. . 

"Les acteurs AeV Opéra Comique N'ationaJ oyaient 
Teprësenté une fort jolie coméxlie à ariettes , sous le 
titre de là Maison à Prendre; l'auteur de cette pièce 
imagina d'en composer une autre sous le titre de la 
Maiscfn Donnée, JX paraît que les spectateurs ai- 
ment mieux acheter que recevoir. La Maison 
à Rendre avait trouvé beaucoup d'amateurs , la 
' Maison Donnée n'en a trouvé aucun ; mais ce n'é- 
tait hi' le même théâtre , ni les mêmes acteurs. On 
chantait dans la * première maison , on ne chaniaxt 
pas dans la seconde ; et nous avons à présent un goût 
si décidé pour la mujsiqùç ! 

Juliette et Belcoiirt , cotnédie en trois actes , 
en visrs libres 5 par le C. . • » ; 19 prairial. 

Belcourt, jeime militaire , a sauvé la vie , dans le 
]K>is de Saint-Maur , à une demoiselle attaquée par 
des voleurs. Cette demoiselle, nommée Juliette y est 
jfiUe de M.Blaun^^ banquier j franc bourru, roujçi»- 
sant d'être bonhomme , et qui a fait empr^onner' îÀ^/- 
court père, son débiteur. itf/ci?Mr/ vient demander à 
Brount la liberté ds son père ; mais le créancier est 
inflc^zible. Juliette , par reconiudssance et par amour, 
fait vendre en secret des dianuùis pour tiirer de pri- 
son le père de son libérateur. Belcourt refuse de pro- 
fiter d\m tel sacrifice 9 et confie à un asm ^Blount 
le tndt de génésosité de Juliette. Blounty touché de 
la "conduite du jeune h<Hnii]!e , instruit du service qu'il 
a rendu à sa fiUe , lui accorde la main de sa maitressej^ 
ot la liberté de son père. ' ' ' - 

Quelques vers agréables , de jolies scènes ; mais det 
îtivraisemblances, des longueurs, des triyiaUtés.Poiftt 
de «UGcès. 
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^ne Heure 'd*ïrbseiïce, côtiiiéïKe en un acte, 
en prose; par le cit. Loraux. Vendiâimàire 

Mérinffal , jeune |ieutexijEmt de.)iiji^S2MïdA^ aouvot 
;i|De(lettre cp^U croit à son adcçAse^ et qui.ef tpour wa 
oncle Mérinfial^ colonal desoifi r^niept. 4>|Uiç.oqi- 
tient upe ^vitation à iuxl>£j; il ^j xend, perdant 
louis 5ur ^a parole , et 3e fait une -affaire. îliint 
jriiement raconter ses prouesses à son onole^ ^^Ui 
^rdqnne Poaverture de la lettre , et mie; lès enii 
Jouis perdus.Mais le l^asard yeutQ^elWcUiet ^new 
;4C)ient rivaux. Tous deux aiii^ent Jtnnjjf, jetine wi^vei, 
dont on attend l^arrivëe. L'oncle yéut .éloigner le 
neveu, et le neveu veut élorguer l'oncle. I>e là, un 
^MKit coizdbat de rusi^ , dans lequel l'ayant^e iesfç,, 
conune de raison, au jeune homme , -^ue Taiioable 
veuve prëfëre à l'homme mûr. Celui-ci finit par re- 
-noiaeer à ses pcéteivtions , pardonne adoE «jpuSglLe- 
id«s de ^on neveu , et^eonaentÂ sonmafianv 

Foràun f>eu iiamorai , action un {wa lénkÉe , ér 
-tiistion «un pen uitfe i inais^ l?e9|Mit, de.Jb ^ieté, 
'desdétaiis pl<^ians. 

iLe Café d'une petite ville 9 conédiê^éB tm 
acte en vers 5 par le cit. Aiiâ«> a^ -tfeor 
tniaire. 

J^iètteiektiùve.àk pilJblicaUQn de^i» paix. Aiànmà 
droir dois lesquidles no vDit pèsàîtiBè.iiffiftieita fei- 
jonna^s;iin ^/aioMr.entfe autiet^ qnii^ayàol.aa&ttr 
J^aMAoup de di^niëes cobmales , sUrlë.faia^ atwqur 
la j^erre devait continuer , p^ivlrait jlteàuoaii» a h 
«pauLëtùt sgnée. Mai« ctot épieimr m Mtffuraeiutîiant : 

De lod9 lea tah/neit )**i la >«/</' âftfii ifta jibclie. 
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Son jeune lirai ^ au cfmtraire, .qrpit à la paix» ae 
moque de lui et du faux ms que lui-même s'est plu 
à répandre. En^n, arrive un paysan qui aouQBce U 
paix , et une ronde trës-|;aie termine la pièce. 

Quelques vers plaisans et bien tournés. 

La Pièce en répétition, comédie en trois 
actes 3 par le C. *** 7 frinaaire, 

M. Giraud^ mysici^ passionné, -ne veut accorder la 
«nain de sa fille qu'à un poète qui lui donnera une 
jpièce à mettra en musique. Sydney '^ jeune Anglais , 
amoureux de n^adomop^Uç 'JiraiÀdy a achetté de son 
valet un poème que celui-ci a volé è SainU Albin .son 
pKmier maître. Le poème est entre les mains d^ 
m. Giraud , qui le met en musique _, et chez qui se foi|t 
les r^pétilions. Sydney allait épouser la jeune per- 
'Sqnne, quand Saint- Albin ^axrvvé d'Amérique , vieût 
pr^fsenter un poème aux acteurs } c^est précisément lis 
tnênie que c^ui dont M» Giraud fait la musique. Lp 
véritable auteur est reconnu; Sydney est écondiiit , ^ 
Sainf-Alhin, rival préféré, épouse sa o^ai tresse. 
Fond dont la plupart des spectacteurs ne pou7aieat 
15 apprécier le mente, parce que, malheurei^sen^ent^ 
n^ivçîent pas eu de pièces en répétition» 
Défais vrais et piquans, dialogue yif et Sf9|^ 4e 
mots comiques ; peu de succès. ^ 

li' Auberge de Calais , comédie en un acte , 
en prose 5 par les €• d'Orvigny, Geprgjf^ 
Duval et Boni^l. ^Q frim^ir,e» 

Un Gascon , personnage ridicule ,^ se trouve ^ans use 
■mùmcpi de Ca^is avec un Lorcl qui a des vues sur une 
îeiuj^xvçuf^. Jl affiifi au ïicnd.de k.servir, et ,.pour 
j réawir, dit à rbdtesse. qui se méûe.de lui, .qu'il 
est chargé des pouvoirs de ronde de cet^QveuYe. O^lig^ 
de produire cet oncle ^ il s^adresse à uii hç^in^ f^nv- 



^ 
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ment clâ>arquë à Calais , qui court aprës sa nlëce ; cet 
liomme est prëcisément 1 oncle de la femme que le 
Lord veut séduire. Le Gascon n'a pas tenu tout ce ^'il 
avait promis , son stratagème n'a pas réussi ; mais il 
a'^en console avec cinquante guinées qu'il avait reçue* 
d'avance pour prix de ses loyaux services. 

Espèce d'imbroglio, action assez di£Eicile à saisir j 
des détails comiques. 

lia Grande Ville, ou les Provinciaux à 
Paris , comédie épisodique, en ciuqactes; 
par le C. Picard. 21 nivôse. 

Pierre Gaulard qmtie le village de Ligny , et vient 
à Paris avec son fils et sa fille. Ils descendent dans un 
hôlel garni rue Saint-Honoré. Là se trouve Lambert , 
jeune musicien, honnête et peu fortuné , qui cherche à 

f ré venir Gaulard contre les pièges que l'on peut tendre 
son inexpérience. Mais le campagnard est confiant, 
et le voilà qui, enchanté d'iiahiter la grande ville ^ 
dit à qui veut l'entendre qu'il est dans l'intention de 
s'y fixer, d'j marier son fils et sa fille, auxquelsil don- 
nera cent miUe écus en mariage. C'en est assez pour 
éveiller les intrigans et les fripons. Une madame de 
Ver cour ^ un certain 7 îoriVa/ et son laquais, cherchent 
à s'emparer de Gaulard-y ils j réussissent jusqu'à ceque, 
détrompé sur le compte de ces honnêtes gens ^ il pren- 
ne le parti de retourner hien sagement à lignj. 

Pièce inférieure aux autres pièces du même auteur, 
de l'esprit et de la gaieté, mais du vide, de la lazi- 
gueur dans Faction ; succès contesté. 

Xe Mariage de Nina Vernon , ou la suite 
de la Petite Ville et deà Provinciaux à 
Paris, comédie en un acte, en prose; par 
ïes cit. Dieu-la-Foy, Chazet et Dubois, 
âfi pluviôse. 
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Desroches s'est relire à Lijgny , village où est re- 
Tenu Pierre Gauîard. Celui-ci a laissé à Paris, entre 
les mains de Dorual, un engagement (jui compromet 
sa fortune , et Dorsal arrive à Ligny pour se faire payer 
par son débiteur. Nina arrive en même temps avec 
Pernon son frère , pour forcer Desroches à tenir la 
promesse de mariage cni'ii lui a faite. Pierre Gaulard 
retire son engagement des mains de Dorçal et le remet 
à PernonyCa le chargeant de poursuivre le fripon; 
Desroches ^ de son côté, charge le fripon de retirer 
des mains de Nina la promesse de mariage. V or pal 
hasarde une déclaration d'amour , Nina cède et rend 
la promesse , ^ est remise à l'instant à Desrochss. 



c'est un contrat par lequel i 

De l'esprit, m^is des invraisemblances. 

Un petit Mensonge, conaédie en un acte; 
en prose. 

Madame DalpiUe a refusé sa fille Hortense à Der» 
ifal^ jeune homme sans fortune , et la destine à M. Corn-' 
■perin , marchand de draps fort riche. Saint-Firntiny 
ami de Derpal , reproche à celui-ci l'aveu qu'il a fait 
de son peu d'aisance , et imagine un petit mensonge 
pour l'aider à obtenir la main de sa maîtresse. Il va 
trouver M. Couperin , dont il connaît l'avarice et la 
ciipi<£.té, et lui présente Derpal conune un million- 
naire qui desireplacer cent mille francs. Couperin , qui 
entrevoit des bénéfices à faire , offre de prendre la som- 
me 5' on la lui promet pour le soir même , et il va vite 
faire part à madame Dahille àe cette bonne affaire. 
IVladame Dai ville ne peut croire qu'un honmie qu'elle 
a refusé parice qu'H n^était pas riche ait tant d'argent 
à sa disposition ; cependant elle finit par être persua- 
dée, et dès-lors cherche à .rappeler Derpaly sign» 
soêvofien sa-layeur un dédit de cuiquautepulfe francs^ 
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M. Coupenn^qin compte «ur les cent mille francs, a 
demande la remise ; mwDerpta/ avoue son meauwigi 
à msfdame DaUille^ lui rend son ^éàh , et s'en rap- 
porte à sa générosité. M. Couperin est furieux tfavoir 
servi son rival 5 madame DahWe , après s'être fâchée 
.un peu 9 s'appaise , et Derval épouse sa maitzeste. 
reu d'adresse et de liaison dans les scènes ;,])eaie 
vraisemblance dans le mojen du dédit j .de l'espât, 
des mots heureux. 

Les deux ] Mères, comédie en un acte, e? 
prose;, par les cit. Etienne et Isfaoteuï. 
^, germinal. 

^Madame Gérard^ femme sensée. et mère tendue, & 
pour mari un homme , qui , malgré sts cinquante aos, 
a- tous les goûts et les travers de la- jeunesse, et pour 
amie une madame de Frénwnpif/e ;ïeaïme trèsJëgèit 
et très;4issipée. Celle-ci, pendant l'phsencedesoniBa- 
■ ri ,' parti pour S. Domiûgue ,3 cjuitté Bordeaux quVUf 
habitait ; elle est venue s établir à Paris avec son fili, 
.et -a mis Tenfautdans une« pension |[ue ltti-,ainàRmÀ 
M. I>uUé^e^ charmant danseur de. société. L'eufao! 
s'est enfui de sa pension depuis huit jours , et sa mèn 
l'igfiore. 11 est question d'un grand bal. pour le soir 
madame de FrémanfiUle doit y aller avec M. Geren 
et' M. Duiiége : (piant à ma<ïame Geran/, elle sii 
que son iils a congé , et elle passera la journée avec lui 
avec un de &ts camarades., entré depuis huit j<mb 
dans la même pension , et aont on 41e cooKiait pas le 
.parens. Duiiége , au moment où madame de Frém» 
ville se dijipose à, partir pour leha]l,lui'aBiionoe^^ 
jon Bis a xui de sa- pension, que son époux arme- 
et que son sellier ne veut pas lui -loumir .un cam 
pour Longcbamps. Le retour 4e M. de JFrémonpiî^ 
fait une vive impression sur sa fem^e* 'Madame '^ 
rard amène les deuxenfans qu'elle a appelés près d*ék 
M. de. FrdmonifilU ie s«pt prév^ufA faveur à» 1'^ 
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d'^UX> otlc i^oind'^mtfV^* jip^rouon«étos bconyçsp- 
js^lioa^lui faitreconoaltre^on^ls. c Exxibrassez. yotre 
inèxe^ ditril.à l'etpfant, en yoyant eotier madame de 
Frémo^i>iUe ; .mais l'éifant, qui coupait à. peine sa 
y^ÂtaJble fnëre, et qui n^a reçu ;d'eUe aucun soin, «e 
jette dai^ les bras de madame Gérard. Cette erreur 
devient une leçon terrible pour madame de Frémon- 
tfille ; elle reconnaît ses torts , les avoue, et abjure des 
plaiârs qui lui ont fait oublier %e& devoirs de mère. 
' pe Tinlérét ; morale e^cdlente ; . dialogue spirituel . 
Caractère ,dé M. Gérard peu vraisemblable; inti- 
mité de majdame Gérard et de madame de Frémon- 
pille moins vraisen!iblâble encore; du succès. 

.,UjîjB Jklîitinée , du .jour , comédie en ; deux 
i^clea, en pi-ose. 29 lloréal. 

M. Déricourt a deqx fils d'un premier mariage : 
p^4^lpt lie est sage et rangé; Déricourt est un merveil- 
'/tf£*-r, qui prétend réformer les mœurs .et les habitudes 
de son oncle , arrivé de la veille à Paris. Cet oncle 
est- un franc campagnard, qui trouve fort singulier 
qu'on déjeûne à une heure * qu'on dîne à six , et <|u'Qn 
gt couche à trois. Il est sur-tout scandalisé des ridicules 
-de Déficourty à qui il destinait Henriette sa fiUe. Il 
voudj^ait rompre cet hymen, Henriette yCÇjjiaXxxie Val" 
tfîfie^ en serait fort aise. Les deux pères sont à peu 
près d'accord sur ce nouveau projet d'hymen , lors- 
' qu'un usurier vient demander le paiement d'un billet 
de soixante mille francs, souscrit par Vahille, Celui- 
ci li'ayait :emprunté cette ^omxne que pour obliger son 
frère. Jje fait s'éclaircit, et' Val faille est làvé d'un 
soupçon qui le chagrinait beaucoup. Un nouvel inci- 
dent jette l'alarme dans la famille. Vahille se bat 
aa Jbïois de Vinc^noes aTeCr,unaatirique , qui , dans ses 
vers, a attaqué madame Déricouwt.^ax bonheur, ilia 
trioxnp^é^e.son adversaire. Son oiicle lui donne îa 
vçkBJjy ^Uentieitfiyf eyD4riqq/u^t^i;ffiSoh^}Ajjl$Kl^ 
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âe sa maîtresse , sur l'assurance que lui doxme sdta 
père que ses dettes seront -payées. Le jeune étourdi 
embrasse même un projet de réforme , et promet d'al- 
ler passer six mois à la campagne ayec son onde ^ 
pour oublier ses liaisons et se corriger de ses travers. 
Très- peu d'action; des trails heureux; Taufeur a 
resserré sa pièce en un acte , après la première repré- 
' sentation ^ qui avait été assez mal accueillie. 

Le Pacha de Suresne, ou T Amitié des 
Femmes , comédie en un acte, en prose; 
par les cit. Etienne et Nanteuil. 1 1 piaitial. 

Trois jeunes pensionnaires liées d*une étroite ami- 
tié 9 craignent que leurs parens ne les désunissent un 
jour en les manant contie leur gré. Elles ont tu dans 
la géographie que les mœurs tiu:ques permettent aux 
Grands la pluralité des femmes , et elles forment aussi- 
tôt le dessein de se proposer elles-mêmes à quelque 
Pacha. Il en est un justement à Suresne; elles luiécri^ 
' vent y mais la lettre est remise à la maîtresse de -lé- 
sion. Alors le prétendant de l'une des pensioDiiaires 
ima^ne de rompre une liaison qui s'oppose à son ma^ 
nage aVec elle. iJ se dit le Pacha , et trouve le secret , 
en courtisant les trois amies , d'éveiller la jalousie 
dans leur cœur , de séparer les inséparables , et d'épou- 
ser celle qui lui plaît. 

Des détails spirituels, des mots heureux, spectacle 
agréable ; du succès. 

' Helvétius , ou la Vengeance d*im Saœ , co- 
médie en un acte , en vers; par le G. An- 
drieux. 29 prairial. 

TerpilU a quitté un emploi qu'il avait dans les 
fermes, pour se livrer à la littérature. Le premier 
•essai qu'il publie, est une satire contre Heli^tiut ^ 
^éiou £ n»a point à se plaindre. Il crabt te xesseoli- 
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ment du pliîlosophe, et va se réfugier à Reims cheir . 
madame Roland^ dont il a connu et aimé la nièce. 
Il y trouve Baudot , ancien secrétaire ^Heîvétiusj 
qui se plaît à augmenter n^^ terreurs, à U mystifier» 
Cependant Heîpétius a acquis une terre dans le voi- 
sinage , et vient l'habiter. Baudot^ qui l'a mis au fait 
de tout ce qui concerne Terville , l^ttire cher mada- 
me Roland, et le philosophe est mis vis-à-vis du sati- 
rique. Celui-ci, ne connaissant point Heîpétius, l'eiï; .' 
tretient de sa malheureuse position , le consulte sur 
mie nouvelle satire qu'il veut publier contre son pré- 
tendu persécuteur. Heipétius sourit des critiques d« 
Terptlle y et censure sans fiel les jeux de mots dont 
le poète a semé 9it& vers ; mais il se fâche lorsqu^il en- 
tend traiter son p^re d'assassin , parce qu'il exerçait 
la médecine. Il veut absolument que ce mot soit rayé : 
Terpifle j consent ; celui-ci , resté seul , conunence 
à faire de sages réflexions. Il veut corriger se^ vers , 
ex^ adoucir l'amertume ; il est interrompu par un ba- 
ron de Vasconcelj qui vient demander un service à 
madame Roland, Ce baron est un original très-entété 
dç sa noblesse, et très-fâché de ce que sa fortune n'é- 
gale pas sa naissance. Heîpétius entre, /Bt le baron, 
qruine sait pas à qui il parle, lui raconte , entre autres. 
âiQSiBS^ qu'il est victmie d'un maudit .financier. Cet 
homme intéressé veut le perdre , parce qu'il lui doit 
des droits de champart qu'il est hors d'état de lui 
payer. Ce financier est Heîpétius lui-même; à peine 
s'est41 assuré de la vérité du récit , qu'il . donne au 
2}aron quittanjce entière de sa dette , et lui promet de 
marier sa fiUe. Le barqu'est au comble de la joie ; il 
voit paraître Terpille , et le menace de lui couper Xts 
oxeiltes s'il s'avise jamais d'attaquer Heîpétius. ,So^ 
phie, nièpe de madame JEioland, vient, exiger qpe 
T^r^llle renonce à la satire ; il y consent et déchire 
celle qu'il était près de publier; Heîpétius lui remet 
«lorsunécrit^UPfequelila, dit^L» besoin de ses con-^ 
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seli^r. Cet écrit est la nomination' du jeupe «atîricfut 
à une plâÊe importante dans les aides ; Hélpétîusds- 
mftnde dé' plus à madame Roland Xà. main- de Sophie 
•pûùt'Terpille\ <jut j transporfé, voudrait savoir k$ nom 
de. son bienfaiteur'. Le philosophe refuse dé le dire; 
ilèât pt^ à parti); , lofscpiéleliaroh arrive avecsêidâix 
eli]fôlli^pç)Urremercie^ He/pétiusyqvà s'oppose toujours 
à ce qil'oii prononce son nom ; mais il ëeHa|^ à la 
pêtitiErfiil^ du hàron; T<?r^///e confondu , al^idn, 
toittilJelaUic pieds d*i5r*/<'.?^'A/j', qiulérelëve eClm^t- 
àatUïé. 

"Cnintii^rêt 'doiik^ dèsvêls'lièùreii?^, dés inots'^lâî- 
sallA,.sfylë'silnple. naturel et fadle; du su<^ïès. 

Lh Rëiicoîrtfè itn^'ré^e; oti'lé BMlët'cfë^ 
■ BbgeïiTéht , Comédie éii uû acte' ; etipTô^, 
3 tnermïdbr. 

BifA:buff, jeiiîie offifetef, vierit',' ^"^^ xA Wfet'dÉf" 
lofceiiieht, s'jistalleir ndur troi^ jours chèt'uii aiM* 
qi?it a 'pÀdii dé?^è*dbiiuis quiddufes arttfêis^, ct'q^rt-* 
a ^idtfé sojï^ hotti de Fhonsàp pôni 'pliénâiHtéW^é^ 
Bèhfàii Oh'Ieyï^àéhfe à JùHfe , jrtiùé'irëàV^ârtl^' 
leMiiatîh'-ddn^ là'mai*)ii,' ef qui^se tràt&lè;à saf vtié: 
J^ ctdMé'^ Éaitbttf^ l'Iriibttï^îbn^HÎ Faat'to' 
elle , eij iuT diâatit que le* ndhi^ëcrit- ditn^Ù biB«l(Hië' 
lo^iEtocht est pr^dséméirt celui qufe pctt-të* un* ntili^- 
ts^re à qui son pfeîie là deStitie.' Bettômf , pltià' dis][»6^ 
â «roîrè qwB ^e*- aer^m'en* t)nt sédiiît là jteûtie f^bâffé,' 
qd^A ëdHixrfel]''lè mt qd't^llé^M naë6titè f est â^ k^^ 
v^ca qfaWe^bbmie ferttiné atfl'ést' Tc Wer^^ ; «coiiftî" 
se» 'est>mnce^à Beivai^' celui^r eoi^i^ît clèè'.SiOi^^^ ' 
single «ottiptt* dé saf' feMAnéf, mais 'uh 'euttetiéB^ijâ^ 
a ^vè<rettèle^^di^ipé'«nii«reÂic^. Gëpëèctef 41 a sa 
€rSê\ruHe est^tt'^tRidésÛriiêeképohsttS^Iéotirè, et' 
il »veut prendre sa wfvaiicfae, dcmnefait ' futtitr ttflffî 
de^terretirs pàreiUgs'à cdle» quhinfe'eb H g d é ù Cè hàéét- 
dée lui avait fait concevoir. Il lui dit eu conséquence 
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qu'aiVitmënagë une aventitré irfeà-heioreuSe'arec une 
jeune veuve qui arrive de Paris ^ et lui noâinie Juiïe , 
fille de Dorimond, Le jeiine officiar veut confondre- 
la<pMrfi^i ibitfetotit^s'ëciaitcît^ on se i^èôimart, et 
iJii«xAa«iiigè<teiimh6(lk pièce» ' 

Ouvrage dont le fond et. les détails n'oîBFraient rien 
dajpîqiatotv et iqpe le puBlic a f"rt)îdeÉDènt'aôetieillL^ 

I^&il^rotecieiir :à la mode y comédie e& tEoist 
aete»^ ea-ve^ff; par le- cit* Btiëiiâe^ 
ig -thërMîdbr;: 

SamitliMn-^ aooidi'la^aù^t Éilooéfun-i»! ap^è* 
^esiept y f9i y tst: bi^çant sa pmfâctibn àltod» oeux^qm^ 
^ynt dès affaires^ trouve le moyende faire'destdupMs i 
^)e ce nombre sont un Bourguignon et un Champenois ; 
1 * ml Tôud^ail ieBfpêclièr rexpGfrtajtioif des Idns'dé BMu-> 
ixe^y et Tautrel^xportation des vins.de Champagne. 
Le Ghémjpèhois est fort riche; il â une jolie fille à 
znaiWr ; et la fille , màiït sar-toûtla'dot', tCkAentbeatt- 
•Toup . SainUhéonf Par malheur la jeune personne est 
pri^niitfé.A un colonel de hussards^ Saînt-Éçon eraînt - 
'ori tel" rival , et veut s'en dëbàrrassër.- Il scitlicite dU 
ministre de la guerre un ordre pour le fàîré arrêter, 
IJoTft M i est cfl cp^diés ^tislermiaistre-, cachant ^giiel'-pii 
a surpris sa confiance , fait arrêter Saint-Léon lui- 

!<• iitve^ pDQtmttait uor.auËîe fond % fauteur, a ta- 
c anptu. lui-même qvCi^ s'était.tromp^, et s'eithâté de 
r-3tuer,,sa pië(^. ' ^ r. . . . ^ 

I^-Cà^qije' qt^ lès' Colombes j optera' eh*' im 
-adtëj par lès icit. Gtiillàird et^Gr^tQrv 

'Des colômjbes faisant leur nid dans le casque ctc 
3f ars 9 tel est l'incident principal du petit acte com- 
pasé païf le C. Guillard^ à roccasion de la paix. 
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Des détails agréables, quelq[ues Jolis morceaux d 
musiijue. Peu de succès. 

Sémiramis, opéra en trois actes; par Iq 
cit Desriaux et Castel- 14 floréal an 10 

La tragédie de Sémiramis , ressen-ée en opéra 
ouelques changemens dans la marche de la pèce , J 
ne sont pas tous également heureux; la plupart d 
vers de Voltaire conservés, et fauant im peu/ia/ 
ceux que l'on a été obUgé de composer pour Ij 

""^Décorations magnifiques ; musique qui anM^J 
beau talent ; ballet très-bien dessiné , et applauà are| 
transport. Du succès. 

La Vallée de Tempe, ou le retour de Zé 
phire , ballet pantomime en im acte; pg 
le cit. GardeL i3 ventôse. I 

Ballet composé pour la rentrée de ^«^«J^'/^j5[»« 
dep^s long-tWpsVu'avait point dan.é sur ce théam 
I)e jolis taUeaux. 
OÏÉHA IMPHm* ET NOM REJatSBHTÉJ 

Sémiramis , tragédie lyrique en ttow ac^ 
piète im. peut être ^^epr&entée sur to 
les théltr^, moyennarrt de ^^ff 
«mens; par P. J. B. Nougaret, né a 
gochelle. Prix t fr. 5 decime«^ï« 
HuBelet,imprimeur,ruedesFossés ba 
£S. ""4' près l'Estrapa^, àvm 
de robservatoxre. An lo, looa. 
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THÉATRB DE L'OPÉRA COMIQUE NATIONAL, 
RUE FETDEAir. 

lia Statue, ou la Femme avare , opéra-fée- 
rie en un acte, par les cit. Jlonman et 
Nicole Isoar. 

Une femme avare a perdu son mari , sans $avoir 
où il a cache ses trësors. Elle se plaint jour et nuit du 
secret que lui a gardé le défunt. Elle se plaint sur- 
tout de ce que son lils ^lassan a recueilli chez lui 
im yisir disgracié, et sa fille Aminé dont le jeune 
homme est amoureux. Par bonheur, Alassan est 
protégé par le génie Mamouih , qui lui a donné 
une bague enchantée, à l'aide de laquelle il décou- 
vrira les inunenses richesses enfouies par son père. 
En effet , Alassan a déjà réussi dans les différentes 
épreuves qu'il a faites de la yertu de sd bague. Mais 
le Génie a mis une condition à la jouissance de 5 trésors ; 
il faut ^Alassan lui trouve une jeune fiUe inno- 
cente et chaste , dont il puisse faire sa femme. Il lui 
a donné en conséquence un miroir noagiqué \ dont la 
glace restepure lorsqu'elle réfléchit les traits de l'inno- 
cence , et se ternit devant celle qiii a oublié un instant 
les lois de la pudeur. Alassan |afe au Génie d^obéic 
à sa volonté, et s'adresse à un marchand, qui lui 
amène une foule d'esclaves ;mais le miroir se ternit 
plus ou moins lorsque chacuzte de ces femmes parait 
devant lid. ^/n me parait , et la glace res:e pure. Le 
Génie somme Alassan de remplir son serment; 
alassan refuse. Le Génie olrdoime qu'on inamole 
la mère du jeune honune. Celui-ci voie à la défense 
de sa mère, et laisse enlever sa maîtresse. Tôut*è- 
coup la scène change, et la demeure ^ Al.a^'san se 
tran^orme en un palais magnifique : au milieu est 
une statue ; c'est Aminé elle même , que le Génie 
rend à son amant pour récompenser sa vertu. 

39e j'o/.-.i8o3. P 
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Foëme qui a peu réussi, malgré tou5 les traits 
â'esprit dont le dialogue est semé. Musique agréajjle 
et souvent originale. 

Une Folie, opéra en deux actes, par les 
citoyens Bouilly et Méhul. 

Cerherti^ peintre d'histoire , est le tuteur SAr- 
mandine , jeune personne qui lui sert de modèle pour 
969 tabkamx:, et qu'il Teot épouser. Florival^ capi- 
taine de hussards, loge dans le ▼oisinage èi^rmandine: 
il ne Fa jamais vue ; . mais il l*a entendue chanter , et 
îi en est devenu amotireuz. Occiq[>é des raxsjfiEa de pé* 
■étrer chez elle , il apprend que W^ermensery peintr» 
allemand, doit venir voir terherii*^ â se d^gmse, 
ae présente chez le tuteur , qui llnterro^^, le trouve 
fB défaut dans ses réponses , et reconduit. Le hasard 
veut que Francis ^ factotum du peintre, attend ce 
jour«là même de Picardie -on fiueaL , qu'il n'a )^' 
mais vu. Jacfumety <oe filleul , arrive au- moment où 
Floritrai et Carim , son valet , déplorent ensemUe 
le peu de succès de leur première tentative. Le filleul 
est «Hi niais , qm -psenà Fionpai pour M. Cmiéerti , 
0t C^wlin pour sou parrain , et leur remet la lettre 
dont iil est chargé, ^aidant qu'il est sorti pour aller 
^lopcher le reste ^ ses effets , Carlin se revêt d'ha- 
^its^'il irodve 'dans un «ae de nuit \ et , mvni des 
'lettres qu'il a dans les mains , se présente à Francis , 
ren4>ras5e , et remet à Cetèertr , avec une lettre du 
«uré de Jaoquinety vinet louis, qui lui sont d«s pour 
«la «aUleau. En vain le filleul paraft-il quelipies instant 
après , son pavrain le repousse , et Ccrberti le me- 
nace. Cariin s'est intcodoit ohcc Armanditka ^ t 
iKmdrait hien^rintrodinre son maître. Il lui jette vs^ 
échelle ; à Fade de laqueHe Floripai monte et ar- 
rive oMz Cêrèsrti , au moiiient où Frmmoif WcP^ 
d'amener au {MÛrtee un soldat, qui doit liii acrvir ^ 
iBodèle àtm im taldeau xopréseotast B^ûrd mus 
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ftîedr de madame de Randan. Le soldat Tecanaaait 
sou capitaÎDe , fan okie la place , et saute par la fe- 
nêtre qui a favorUé Pentrée de Floripai. Francis^ en 
rentrant, ne s'apperçoit pcnnt qœ le aoldat n'est plus 
l'Jiomme ^îl avait amen^. ^rmandine , aYerde par 
Carlin, oonaent de bonne grâce à servir aosm de mo- 
dèle. Le vieux peintre pose les amans dans l'attitade 
corarenable à aan tafaleau : ib profitent dn moment 
potuT se Êiiiie une déclaration matnelle. Fioripaly 
sur de l'a«en ^^wmandine , se découvre , et obtient 
la Hiam de sa maitretse. 

Quelques situations un pea usées , d'autres absolu- 
ment neuves ; des ressemblamces avec des pièces con- 
nues , mais des détail» agréables et des seènes piquan- 
tes. Très-joUei 



Le Retour, opéra en un acte ; par les 
ce 8 genntnaK 

Léonce séduit la sœur de Gercourt, et Faban- 
donne. Gereourt adopte ^dète, frmï de cet amour 
•mafJMwweu^- Quelques années après , la guerre s'al- 
lume entre les Français et les Espagnob; Léonce, 
lon^-temps absent ^ veut revenir près de sa maîtresse 
et £ sa fille; mais il craint les lessentimens que sa 
conduite a dû exciter, et arrive d^^oisé en valet de 
ïenns. Une bataille se livre ; les Français , vainqueurs^ 
Tamènent des jncssonniers , parmi lesquels se trouve 
un soldaty qui reconnaît son capitaine Léonce y et le 



Pièce de circmtance, faite à l'occasion de la 
u|rnatuTe de la paix. 
Ânat d'intrigue, point d'action , point de succès. 

Lisez PJutarqae, opéra comique en un acte , 
par les cit» Léger et Chazet , musique du 
cif. Solié. 

J/jçM. liq i p me , instant des bcsoinsdesen neveu et de 

Pi 
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•on amour pour une jeune personne qui «t jolie, 
mais indigente, imagine de lui envoyer un beau 
I^iutarque doré sur tranche , en l'invitant à m^iter 
les leçons du philosophe, en Fassurant qu'il y trou- 
vera un remède infaillible à ses maux. Le jeune 
Homme, Çd* fferèou(^///fi)jlus ëpris de Stéphanie, 
sa maîtresse , que de l'ëtude des meilleurs livres , 
vend ses meuhles l'un après l'autre ^ur venir 
eu secours de celle qu'il aime. Sa hihliothè^e et 
le P/utarque , <ju'il n'a pas même ouvert ,^ pas- 
sent dans les mains d'un Ébraire. A peini s'est-il 
dessaisi du livre , que son joncle vient lui demanaji 
des nouvelles de ses affaires et de son mariage. Il a^"" 
paver ses de? tes et épouser sa maîtresse, s'il a lu » 
Volume ; car, à la page 60 , était un effet au por- 
teur de 65O00 fr. , et, à la dernière, une autorisation de 
conclure son mariage. Désespoir du jeune honuDeen 
apprenant ces détaib ; mais il est bientôt calme 
lorsque son oncle lui dit que c'est lui qui , sous le lai^ 
nom d'un libraire , a acheté le Pluiarmie. 
Bagatelle dont la représentation a fait plaisir. 

Léman , ou la Tour de Neustadt , op^^^ 
comique en trois actes 5 par les citoyens 
Marsoliier et Daleyrac. Nivôse. 

Le prince Frééérîc , proscrit par l'empereur téo' 
pold, s'est retiré et caché dans une cabane , a^^ 
Léman son ami , et la fille de ce dernier, dont il e» 
amoureux. Il échappe, grâce à l'adresse et au cou- 
rage de Léman , aux vives recherches des sateJIi'^ 
de l.éopold\ mais enfin il tonibe entre leurs mainj) 
et se voit conduit et renfermé dans la tour de Ncastadt. 
Confronté bientôt avec son ami, il apprend que le* P^' 
piers qui pouvaient le compromettre sont brûWs , ^^ 
cependant il n'en est pas moins condamné à p^*"*' 
le *oir même dans la tour, pai l'ordre de Léopo^* 
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Léman , qui sait le sort réservé à Frédéric , le dé- 
cide à se sauver par une fenêtre , et prend généreu- 
sement sa place. Xe prince descend sous les nabits de 
Léman , lorsque la fille de celui-ci. , trompée par 
ce déguisement , croit parler à son père , et lui repro- 
clie d'aliandonner le prince au moment où on va 
Tassa ssiner. Il n'en faut pas davantage à Frédéric 
pour qu'il remonte dans la tour. Il aime mieux périr 
kii-miême que d'exposer les jours de son ami ; mais y 
par bonheur , le parti du^ince triomphe ; la tour de 
l^eustadt est attamiée et renversée, les soldats de 
Léopold ont pris la fuite; Frédéric esH délivré, et 
il épouse la fille de Léman, 

Un intérêt assez sout^iu, des détails heureux; 
musique qui £adt honneur au cit. Daleyrac. Succès un 
peu contesté. 

Lysistrata, comédie en un acte, mêlée de 
vaudevilles; par le cit.*** 25 nivôse. 

Lysistrata assemble chev elle les damés d'Athènes , 
et leur fait jurer de n'accorder aucune caresse à leurs 
époux, jusqu'au mosnentoù la paix avec les Spartiates 
aura été conclue.. L'époux de Lysistrata^ instruit de 
cette bifavre résolut icm , £nnt pour sa femme une froi- 
deur qui la pique ; en vain a-t-elle recours aux prières 
pour obtenir de lui uu témoignage de tendresse , il 
reste insensible ^ et déclare qiril a fait un vomi qui 
s'oppose à l'expression de ses aentimen». Elle se jette 
alors à ses pieds , et soudain paraissent les dames athé- 
niennes, qui lui Mproehetot d'avoir violé wn serment* 
Mais l'époux de Lysistrata les appaiae en leur disant 
qu'il apporte avec lui la paix. 

Fooîdunpeulibi^» dialogue spirituel ; sucoè» équi- 
voque. 

Une Aventure de Sainle-Fbix, ou le Coup 

P3 
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à'èpée , opéra en un acte , par les cil, Duval 
et Tarchi. 8 pluviôse. 

M. Bellepilie^ tuteur de la jeune ytdèle, attend 
Sainte- For'x pnur l*unir à sa pupille; msâs^dé/e^ 
aime un jeune militaire , nommé Florbeî. Ce dercder 
est ntveu de Sainte'-yoix , et ne connaît pas son oncle. 
Le hasard veut que \e% deux prétendus se rencontreoL 
Saînte-Foix dit à Florbel ou 'il est joli homme^l? 
persifle ; Flnrhel reçoit mal le compliment , \t&'fà- 
fianteries; appelle Sainte-Foix en duel, et le ble». 
Nouveaux sarcasmes malg;ré la leçon, Sainte-Fur^ 
prétend que Fîorhel a quelque défaut ; il esX. préci- 
pité à l'instant d'unt terrasse dans' un. jardin, et, tcni 
meurtri , crie au jeune homme : « V eus vo^z biea 
que vous avez un défaut ; vous êtes un brutal. > Ce 
jardin est celui de M. Bellepille. uddèle arrive, e'. 
prend Saînte-Foix pour Florhel. Le tuteur survient 
et , lorsqu'il croit surprendre un amant déguisé , fi 
fort étonné de voir Sainte-Foix, Cependant Florlt- 
apprend que c'est avec son oncle qu'il s'est battu , et 
il vient lui faire des excuses. L'oncle un peu querel- 
leur, mais au fond très-bonhomme, pardonne à son 
neveu , et lui laisse épouser sa maitresse. 

Bea ucoup de gaieté dans le poème , de jolis morceaid 
dans la niusique. 

Uon FéJix Mendoze, ou le Tuteur portiii 
gais , opéra en un acte. a6 pluviôse. 

Un tuteur envoie sa pupille de Lisbonne au Brésil , 
et cette jeune personne y devient amoureuse d'un c3j 
Talier très-aimablé. Elle n'a pas entretenu de reLiiion 
avec son tuteur; elle' le croit mort , et va épouser soi 
amant , lorsque le vieillard arrive , veut se wire recon 
naître, et n'est reconnu de personne. Cependant 1< 
contrat est dressé, le tuteur signe le aom éFiUhoTAi 
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riH lieu de sou véritable nom Mendoze; on le recon- 
naît alors, et on ne lui conteste plus son existence. 

Deux ou trois scènes assez gaies, mais la même 
lituation trop prolongée ; de jolis airs ; peu de succès. 

L'Antichambre , ou les Valets chez eux, 
opéra comique, en un acte , en prose. 
8 ventôse. 

Intrigue usée , situations (pii se trouvent par-tout , et 
particulièrement dans fes P^aiets Maîtres y de Jlo- 
chon. Pièce qui n'a été représentée qii'une fois. 

La fausse Duègne, coniëdie en trois actes, 
par les cit. * ** et Délia Maria. 5 messidor. 

Adolphe a promis à Rosalha^ jeune veuve, de 
IVpouser ; mais il a conçu de l'amour pour Elisa , 
Ta enlevée et conduite dans une de ses terres. Rosalba 
apprend qu' Adolphe cherche une duègne pour sa nou- 
velle maîtresse, et vient s'oflFrir en cet le qualité sous 
le nom de 7>o/ia i!f<?/îcm. Cependant P'alerio^ amant 
à^É/isa , sait qu'on l'a enlevée ; il vient implorer le 
secours d' tdofphe , son colonel , contre le ravisseur. 
Adolphe dissimule; mais une harpe se fait entendre: 
ît Valerio reconnaît une romance qu'il?// ja seule peut 
ravoir. Le secret est découvert; V'alerio s'emporte, 
}n le calme en l'assurant que ce n'est point sa maî- 
tresse qui a chanté , que <?est une autre femme. En - 
fiffet , il en parait une autre qui , d'après l'ordre d' A- 
'olphe, assure que c'est elle dont Palerîo a entendu 
i voix. Mais Teidèvement d^ Elisa a fait du bruit dans 
Madrid , et uàdolphe ea^ est accusé. Coupable , il 
eut faire conduire Elisa dans quelque retraite igno- 
ée ; il est tr. -M par le valet même qu'il chargeait de 
'exécution de son dessein. Enfin Adolphe et Plxlerio 
Dnt prêts à tir^r l'épée , lorsque Rosalba ^ qui était 
liée à Madrid ,* «niy« ayeç iunt lettre pour Adolphe - 
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4aDS laqueUe le fpnxvetnevac lui annoBoe fiu'il doit sa 
graoii «ux fioUicitatioDa de RosaièA. Celie^ci ^iitt« 
«ussitôt ses habits de duègne ; ^x/o/pheievieait à elle y 
lui ofife $9. main, et lend JE Usa à son amant. 

Des détails agréables, des pensées ingénieuses, 
$ly\» on général assez soigné , mais plan mal conçu ; 
acènes mal amenées , dénouement tnop prévu. 

Des morceaux de musique cbarmans , parmi les- 
ouels on a distingué ceux ^etés par le C. B/angini, 
4an8 un ouVrsge que la mort prématurée de I?e//a 
Jlforianelui avait pas laissé le temps de finir. 

Le faux Porteur d'eau , vaudeville en deux 
actes 5 par le cit. *** ao messidor. 

Pièce si mal accueillie y qu'on peut se dispenser d*ea 
donner l'analyse. 

Le Trésor supposé , ou le danger d'écouter 
aux portes , comédie en un acte 5 par les 
cit. Hoflman et Méhul. Thermidor. 

Itucile et Dorpal 9*auofmt ; mais Luciie est sous 
U tutelle d'un arare nommé (. éronte , et celui-ci ne 
wut pas que Domal épouse sa pupille ; il est tenté 
seulement d'acbeter une maison qui appartient au 
jeune homme, et qui forme le seul débris d'une for>- 
tune qu'il a dissipée. La manie de(V4?Vo^i/0est tfécou^ 
tsr Qux portes. On le sait, et Grispin, valet de Z>or- 
ifaJy imagine de faire toumw cette manie contre le 
vieux tu(eiir. Dans un moment où il esi bien MÎr que 
Géronte est aux écoutes, il lit une lettre supposée du 
père de Dwpal^ ^i annonce à son âls que dans la 
oave de sa maison est cacbé un trésor. G'est à Lisettm 
que Crispin &it cette eonfidenoe , e? ils partageront 
le trésor entre eux. Gérante craint qu'une pareille 

rie ne lii échappe; il veut traiter à Pinslant même 
la maison ; envoie à cet effet chercher Don/ml^ 
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qui , prëirenu du stratagème , met k sa maûonun prix 
considérable. N'importe; le marché est conclu, et 
Gérante va bien vite retirer de la cave la cassette qui 
doit contenir le trésor. Il la tient , elle est ouverte ; 
qu'y trouVe-t-U? un billet contenant ces mots : Le vrai 
trésor est de savoir s* en passer. Il est au désespoir; 
mais Dorpal paraît , et lui offre d'annuller l'acte de 
vente, s'il veut consentir à lui donner Lucile en ma- 
riage. Le tuteur consent* 

JDe l'esprit , d© la gaieté , des scènes plaisantes, de 
txijbs-jolis morceaux dans la musique. 

THEATRE DU VAUDEVILLE. 

Allez voir Dominique , comédie en im acte. 
7 vendémiaire. 

La Paix dans la Manche , divertissement 
en un acte , à Toccasion de la paix avec 
VAngieterre» 2a vendémiaire. 

La Ville et le Village , divertissement en 
un acte. 9 brumaire. 

L'Hôtel garni , ou la Revue de Tan IX, co- 
médie en un acte. 23 brumaire. 

La famille.des Gilles, ou Gilles tracassier, 
comédie en un acte. 5 frimaire. 

Berquin, ou l'Ami des enfans, comédie en 
un acte. 16 frimaire. ^ 

Se facbera-t-il ? comédie en un acte. i5 nî-^ 
vose. 

Achille et Déidamie, ou Achille à ScyrosV 
Êomédie en un acte. 7 pluviôse. 
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Sophie 9 ou la Malade qui se porte biea 
comédie ea trois actes et en vaudevilles. 
19 pluviôse. 

Georges Tiines» ou le Jockey maitie, cq> 
médie en un acte. 3 ventôse. 

René Lesage , ou voilà bien Turcaret, co- 
médie en un acte. 6 g^minal. 

Le Congé , ou la fête du vieux soldat, di 
vertissement à Toccasion de la paix.u 
getmiiuxL 

Le Peintre français à Londres , comédii 
anecdotique en un acte. 27 germinal. 

Panard j comédie en un acte. 8 floréal. 

L'Asthénie, ou une Journée d*Alcibiaà, 
comédie en un acte. 16 floréal. | 

II, 76 , 88 , anecdote en un acte , ai flo 
' réal. 

Les Hasards de la guerre , comédie en on 
acte. 2 prairial. 

Le M éléagre champenois , ou la Chasse in 
terrompue , comédie - folie en un acle 
5 messidor. 

Les Rivaux sans le savoir , comédie en ui 
. acte, 10 messidor. 

La Ressource des ialens , ou la Promenadi 
.* aux Champs-Elysées , anecdote en un acli 
a3 me^idor. 



NOTICE. Sa» 

L\m pour l'autre , comédie en un aôte. 28 
messidor, 

L'Heureux choix, ou les Epoux dotés, vau- 
deville en un acte. 7 thermidor. 

i^arlin , débutant à Bergame , pièce aneev 
dotique en un acte. 19 thermidor. 
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I>B l'I3IPIIIMERIE DE GUILLEMINET, 
B.'xe do la Harpe , n* 117 , ancien Collège d'Hareeurt. 
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